
        
            
                
            
        

    



JACKIE COLLINS


 


L.A. CONNECTIONS 2 :


OBSESSION


 


 


 


CHAPITRE I


 


De ses yeux verts, Madison Castelli considérait Jake Sica
avec un certain amusement : il régalait les invités de son frère d'une histoire
hilarante à propos d'un récent safari photo auquel il avait participé en
Afrique. Jake avait un côté pince-sans-rire qui la séduisait, même si elle
n'avait aucune intention de tomber une nouvelle fois amoureuse après sa
dernière et désastreuse expérience... C'était absolument hors de question.


Madison était très belle, avec ses cheveux noirs, son teint
mat et son corps svelte, mais elle ne faisait pas étalage de sa beauté, préférant
se faire remarquer pour son intelligence.


J'ai vingt-neuf ans, je fais une belle carrière de
journaliste à Manhattan Style et je suis très contente de vivre seule,
songeait Madison en continuant à observer Jake de l'autre côté de la table.
Alors pourquoi est-ce que je pense à ce garçon ? D'autant plus que je viens à
peine de le rencontrer. D'ailleurs, il n'a pas du tout l'air de s'intéresser à
moi... Où est mon problème ?


Elle regarda son amie Natalie qui semblait s'entendre à
merveille avec Luther, le géant, ancien joueur de rugby et ancien camarade de
collège de Jimmy.


—   C'est à mourir de rire, dit Natalie à Jake en lançant à
Madison un clin d'oeil qui voulait dire « pourquoi ne fais-tu pas quelque chose
de lui?»


Madison ne réagit pas : elle n'encouragerait pas son amie à
jouer si lourdement les marieuses, même si elle trouvait Jake extrêmement
séduisant.


—   J'adore ! s'exclama Bunny en tapant des mains comme une
petite fille excitée. Nous recevions tout le temps à Denver. Ce qu'on pouvait
s'amuser!


—   On peut le dire, renchérit Jimmy en exhibant son sourire
parfait.


—   Si on jouait aux charades plus tard ? proposa Bunny avec
enthousiasme.


—   Si on ne jouait pas ? répliqua Jake en faisant la
grimace.


—   Je suis d'accord avec vous, approuva Madison, qui ne
supportait pas les jeux de société sans doute parce qu'elle n'y excellait pas.


—   Moi aussi, fit Luther en repoussant sa chaise et en
s'étirant. Ça ne m'amuse pas du tout, ces trucs-là. Ça me donne l'impression
d'être un vieux schnock.


—   C'est ma soirée, intervint Bunny d'un air boudeur. Je
peux faire ce que je veux.


—   Mon chou..., fit Jimmy, un peu gêné. Si on mettait ça
aux voix?


—   Je ne veux pas, déclara Bunny en pinçant ses lèvres
roses.


—   Ma chérie..., commença Jimmy.


—   Fous-moi la paix ! cria Bunny en lui coupant la parole,
ses yeux bleus de bébé lançant soudain d'inquiétants signaux d'alarme.


 


—   Allons, bon, une scène de ménage..., murmura Natalie.


Bunny se leva brusquement de table.


—   Je vous déteste tous ! hurla-t-elle avant de s'en aller
en courant.


Silence stupéfait.


—   Elle plaisante, dit Jimmy en renversant sa chaise pour
se précipiter à sa suite.


—   Merde alors ! s'exclama Natalie, dès que Jimmy fut assez
loin pour ne pas l'entendre. Qu'est-ce que c'est que ce psychodrame?


Ni Luther ni Jake ne semblaient le moins du monde émus par
la sortie de Bunny.


—   C'est rien du tout, fit Jake avec un grand sourire
insouciant Simplement Bunny jouant Bunny... pas de quoi en faire un plat.


«— Oui, renchérit Luther en s'emparant d'une bouteille de
vin pour remplir les verres. C'est toujours la même chose.


—   Elle a l'habitude d'invectiver ses invités comme ça?
demanda Madison, que leur no¬chalance sidérait.


—   Elle ne pique une crise que pour attirer l'attention de
Jimmy, expliqua Jake. C'est son style.


—   Elle fait ce qu'elle veut, répondit sèchement Madison en
repoussant sa chaise à son tour. Seulement moi, je ne suis pas obligée de
rester pour regarder.


—   Mais non, mais non, fit Luther en riant. Vous ne
comprenez pas. Ce genre de cirque, ça dure depuis le collège. Dans une minute
ils vont revenir en roucoulant, la main dans la main. C'est leur truc.


—   Eh bien, dit Madison en se levant, ça n'est pas le mien.
D'ailleurs, j'ai du travail.


 Elle se tourna délibérément vers Natalie, attendant qu'elle
se lève aussi. La jeune femme ne bougea pas.


—   Je pense que je ferais mieux d'appeler un taxi, ajouta
Madison, exaspérée, tout en se jurant que dès le lendemain elle louerait une
voiture : fini d'être coincée.


—   Oh, rétorqua Natalie d'un ton innocent, comme si elle
venait tout juste de comprendre. Tu es venue dans ma voiture, n'est-ce pas ?


—   Eh bien oui, fit Madison en maîtrisant son envie de
l'étrangler.


Natalie n'était pas décidée à renoncer à Luther.


—   Peut-être que Jake va dans ta direction, suggéra-t-elle.


Tous les regards se tournèrent vers lui. Madison était
furieuse, d'autant plus que Jake ne semblait franchement pas pressé de se
proposer pour la raccompagner.


—   Un taxi m'ira très bien, dit-elle d'un ton un peu pincé.


—   Je vais en appeler un, dit Jake. Je vous conduirais
volontiers mais... euh... j'attends plus ou moins quelqu'un.


Oh parfait, songea Madison. Il a un rendez- vous
en fin de soirée et voilà Natalie qui le supplie de me raccompagner. Dans le
genre embarrassant, on ne fait pas mieux.


—   Qui ça? demanda Luther, très intéressé.


—   Personne que tu connaisses, répondit Jake et, prenant
son verre, il but une gorgée de vin.


Natalie finit par voler au secours de son amie.


—   J'imagine que je devrais rentrer aussi, dit-elle en
battant des cils devant Luther, s'attendant qu'il l'en empêche.


Il comprit le message.


—   Non, bébé, dit-il d'une voix de charmeur en lui lançant
un long regard ardent. Il est bien trop tôt pour que vous partiez.


—   Il faut que je me couche tôt si je ne veux pas devenir
affreuse, minauda-t-elle encore.


—   Mon chou, déclara Luther, très galant homme. Vous ne
risquez rien de ce côté-là.


—   Oh, mon Dieu, songea Madison, est-ce qu'il
faut vraiment que j'écoute ce baratin ?


Là-dessus, le téléphone sonna et les événements se
précipitèrent.


 


CHAPITRE II


 


Ariel Shore était une brune sculpturale d'une quarantaine
d'années bourrée de charme et dégageant une apparente douceur qui trompait son
monde. Sous le grand sourire chaleureux se cachait une femme astucieuse qui
connaissait par cœur le monde du cinéma: une femme capable de vous embobiner
comme personne et puis, si l'envie l'en prenait, de faire claquer une affaire
sans le moindre état d'âme.


Ariel avait commencé sa brillante carrière dans la
publicité, était passée au marketing, avait produit deux ou trois films à
petits budgets. Elle avait alors attiré l'attention de Billy Cornelius qui
l'avait nommée chef de son studio. On racontait qu'Ariel et Billy étaient
amants. Freddie Leon n'en croyait pas un mot : Ariel était bien trop futée pour
coucher avec son patron. D'ailleurs, Ethel, la pétillante petite femme de
Billy, le surveillait de près — depuis le jour où il avait failli la quitter
pour une starlette bien roulée avec de grosses lèvres gonflées à la silicone et
l'art de mettre le grappin sur les maris des autres. Ethel s'était arrangée
pour que la fille soit contrainte de quitter Hollywood et d'aller chercher du
travail en Europe (et les maris d'autres femmes).


Comme Freddie, Ariel avait les dents qui rayaient le parquet
et c'est pourquoi ils s'entendaient si bien tous les deux. Ils parvenaient en
général à prendre un déjeuner ensemble deux fois par mois — déjeuner au cours
duquel ils échangeaient des informations et qu'ils appréciaient tous les deux
parce qu'il y avait entre eux une affection sincère.


Freddie l'accueillit sur le seuil de sa maison, la prit dans
ses bras et lui murmura à l'oreille combien il était heureux qu'elle ait pu
venir.


—   Vous m'avez vraiment prévenue à la dernière minute, Freddie,
dit-elle d'un ton de reproche. C'est bien parce que c'est vous.


—   Je sais, Ariel, répondit-il, comme d'habitude
impassible. Et je vous en remercie.


—   Vous avez raison. Vous me revaudrez ça, Freddie. Et moi,
je ne laisse jamais traîner une dette.


 —  Comme si j'en doutais, répondit-il tout en songeant que
lorsqu'il lui annoncerait que Billy Cornelius comptait la remplacer par son
ancien associé, Max Steele, elle serait largement payée. Entrez donc, ajouta-t-il
en la prenant par les épaules.


Ariel acquiesça et s'avança devant lui. C'était une femme
autoritaire, qui avait toute confiance dans ses talents pour charmer et
conquérir.


En lui emboîtant le pas, Freddie se demanda ce que
deviendrait son assurance quand elle apprendrait que Billy Cornelius projetait
de se débarrasser d'elle.


Diana, l'épouse de Freddie, vint à leur rencontre,
accueillant Ariel avec un pâle sourire. Même si elle exprimait rarement son opinion
sur les relations d'affaires de son mari, il savait qu'elle ne pouvait pas
supporter Ariel : elle la trouvait tyrannique et impossible à vivre. Il savait
aussi que sa femme le soupçonnait d'être attiré par elle, elle l'en avait un
jour accusé. Il avait repoussé ses soupçons en riant : Ariel était trop
importante à ses yeux pour entacher leur relation en y mêlant une affaire de
sexe.


—   Bonsoir, Ariel, dit Diana avec à peu près autant d'enthousiasme
qu'un cobra mort.


 Freddie fronça les sourcils : il avait horreur de la voir
prendre ce genre d'attitude.


—   Ma chérie ! s'exclama Ariel, sans se soucier de la
froideur de son hôtesse. Comme c'est gentil de votre part d'avoir pensé à moi.


Et, sans laisser à Diana le temps de répondre, elle mit le
cap sur le jeune et séduisant acteur de cinéma à la mode, Kevin Page.


—   Je croyais que tu m'avais dit qu'elle amenait son mari,
siffla Diana.


—   De toute évidence, elle est seule, répliqua Freddie,
trop préoccupé pour se soucier des détails.


—   Ça ruine mon plan de table, grommela Diana.


—   Tâche de t'en remettre, dit Freddie avec une parfaite
indifférence.


Diana lui lança un regard haineux dont il ne tint aucun
compte.


Quelques instants plus tard, à la table du dîner, le
train-train habituel avait repris. Lucinda Bennett, en vraie diva, racontait à
ses admirateurs des histoires croustillantes sur ses débuts à Hollywood et la
manière dont tous les hommes lui couraient après. Kevin, pour sa part, évoquait
des anecdotes tordantes sur un metteur en scène complètement camé avec qui il
avait récemment travaillé. Et Ariel ajoutait quelques histoires sur ses
premières expériences.


Freddie observa que Max était inhabituellement silencieux.
Soit il songeait avec ravissement à l'avenir doré qui l'attendait, soit il ne
s'était pas remis du lapin que lui avait posé Inga Cruelle, le superbe top
model qui était censé l'accompagner ce soir. Pas un coup de téléphone d'excuse
: elle n'était tout simplement pas venue.


Avant de passer à table, Freddie avait coincé Ariel pour
l'informer des projets de Max : ç'avait été un choc pour elle.


—   Je ne crois pas que Billy prendrait une décision comme
ça sans m'en parler, avait-elle dit. Tout se passe si bien au studio. Nous
avons eu deux énormes succès cette année.


—   Et aussi deux bides, lui avait rappelé Freddie.


—   Les succès compensent les bides, avait répliqué Ariel
d'un ton moins aimable que d'habitude.


—   Je vous rapporte simplement ce que je sais, avait
poursuivi Freddie. Je compte parler à Max ce soir et je tiens à ce que vous
soyez là.  Après tout, vous et moi sommes dans le même camp.


Ariel avait acquiescé, mais Freddie savait qu'elle était
furieuse, ce qui était bien normal.


Il jeta un coup d'œil autour de lui. Les autres invités de
Diana se débrouillaient très bien. L'homme d'affaires milliardaire et son
épouse ainsi que le financier new-yorkais et sa maîtresse californienne
semblaient littéralement fascinés d'être en compagnie d'autant de vedettes.
Parfait, se dit Freddie, les deux hommes n'auraient plus maintenant qu'à lui
renvoyer l'ascenseur.


Brock Martin, le patron d'une chaîne de télé, était lui
aussi très content. Il dévorait des yeux la jeune femme qui accompagnait Kevin
Page — une comédienne du nom d'Angela Musconni, aux lèvres boudeuses et au
regard de séductrice. Angie n'avait que dix-neuf ans, mais son sourire entendu
envoyait des messages promettant de folles expériences sensuelles et Brock
avait le sentiment d'avoir sa chance.


— Je ne fais pas de télévision, répétait Angie avec
insistance, tandis que Brock lui proposait une mini-série, un feuilleton hebdomadaire
ou, si elle préférait, un grand film télévisé.


 —  Même pour moi? finit par dire Brock, étonné de son
manque d'intérêt.


Il se considérait comme un tombeur, lui qui avait commencé
sa carrière comme acteur voilà bien des années, et il n'arrivait pas à
comprendre pourquoi la jeune femme ne réagissait pas avec plus d'enthousiasme.


—   Tenez, dit Angie, si jamais je décide de faire de la
télé, ce ne sera que pour vous. Qu'est-ce que vous en dites?


Sa déclaration l'apaisa et il prit un petit air satisfait.
Elle le gratifia d'un sourire charmeur tandis que, sous la table, sa petite
main remontait le long de la cuisse de Kevin pour étudier les possibilités
qu'offrait la situation. Angie aimait vivre dangereusement.


Kevin lui donna une tape sur la main : il s'amusait beaucoup
à écouter Lucinda Bennett et n'avait pas besoin de distraction. Freddie
cherchait à le persuader de signer pour un film avec Lucinda. Il avait failli
refuser, trouvant Lucinda trop vieille. Il était en train de changer d'avis :
heureusement qu'il avait accepté.


—   Alors, Max, dit Freddie d'une voix forte. Je croyais que
tu voulais me dire quelque chose...


 Ariel se redressa sur son siège. Un grand silence s'abattit
sur la table. Max sursauta.


—   Je ne vois pas de quoi tu parles, répliqua-t-il,
toujours obnubilé par l'absence d'Inga Cruelle — comment cette petite garce de
Suédoise avait-elle osé lui poser un lapin ?


—   Allons, Max, insista Freddie. Toi et moi n'avons jamais
eu de secret l'un pour l'autre.


—   Mais oui, Max, renchérit Ariel, d'un ton légèrement
tendu. Il y a des bruits qui courent.


—   Des bruits ? fit Max avec prudence.


Putain, où allait le mener cette conversation?


—   Mais oui, dit Ariel en lui adressant son plus charmant
sourire. On dit que vous voulez prendre ma place.


 


CHAPITRE III


 


L'inspecteur Chuck Tucci remonta la ceinture de son pantalon
vert mousse qu'il avait tendance à perdre : au cours des six dernières
semaines, il avait maigri de six kilos — grâce à Faye, son épouse, qui, malgré
ses protestations, lui avait imposé un régime sévère. Il n'avait aucune envie
de perdre du poids : à quarante-neuf ans, avec son mètre quatre-vingts, il
était parfaitement satisfait de ses quatre-vingt-quinze kilos. Mais Faye
l'avait harcelé, à propos de son cœur, de son taux de cholestérol et de tous
les autres risques qu'il encourait. Il n'y aurait pas prêté attention mais elle
ne lui avait dit qu'elle le trouvait trop lourd allongé sur elle quand ils
faisaient l'amour. Là, il avait senti qu'il valait mieux obtempérer. D'où le
régime. D'où le pantalon qui flottait. D'où sa mauvaise humeur.


La blonde assassinée gisait devant lui dans une mare de sang
qui ne cessait de s'étendre. Encore un cadavre. Encore un meurtre sauvage.
Seulement cette fois, les choses étaient différentes. Cette fois, la victime
allongée par terre, bras et jambes écartés, était une célébrité.


L'inspecteur Tucci contempla cette femme qui avait été
superbe, son corps à demi nu exposé à tous les regards, ses vêtements arrachés
dans une frénésie de violence. Quelqu'un l'avait lardée de coups de poignard, lui
tranchant presque le sein droit, la frappant avec acharnement à au moins
dix-sept reprises.


La robe blanche qu'elle portait n'était que lambeaux
ensanglantés répandus autour d'elle. Pas de dessous en vue. Une toison pubienne
rasée en forme de cœur. Un petit tatouage représentant un oiseau multicolore
juste au-dessus de son nombril percé. Un vernis à ongles d'un bleu métallique
aux ongles des mains et des pieds. Une vraie beauté.


Ce n'était pas son premier meurtre : il en avait déjà traité
vingt-six. Mais c'était sa première star. Pour se rendre dans le salon somptueusement
meublé avec la vue magnifique qu'offraient les grandes baies vitrées, il était
passé devant un portrait de la victime. Jeune, blonde, ravissante. Un nu
gigantesque accroché au mur représentait son corps juvénile telle une poupée
Barbie de luxe.


Maintenant elle était morte, son image sexy à jamais figée.


Le photographe de l'identité judiciaire arriva et commença à
installer son appareil et ses projecteurs sous la lumière crue. Il fit un petit
salut à l'inspecteur Tucci et s'attela à sa sinistre besogne — photographier le
corps de la femme sous tous les angles possibles — tandis que plusieurs
policiers parcouraient la maison, posant des scellés partout.


L'inspecteur Tucci y tenait particulièrement : il savait
bien que, sitôt la nouvelle annoncée, les équipes de journalistes et de télés
fondraient sur les lieux comme des vautours avides. C'était déjà assez moche
quand la victime n'était pas célèbre. Cette fois, ce serait certainement un
vrai cirque.


Sally T. Turner, pulpeuse princesse du petit écran. Blonde
plantureuse au corps stupéfiant et au si doux sourire. La fille aux costumes de
bain en latex noir.


Une fille adorable.


Une fille morte.


Il continua à fixer son corps mutilé et sans vie et poussa
un nouveau soupir. Parfois, se dit-il, Faye avait raison : il était temps de
prendre sa retraite et d'échapper une bonne fois pour toutes à toute cette
violence.


Ce temps-là était venu.


 


 


CHAPITRE IV


 


—   Je n'arrive pas à y croire! haleta Madison, qui avait du
mal à encaisser le choc. C'est impossible. J'étais avec elle il y a seulement
quelques heures. Ce doit être une erreur.


—   Pas du tout, fit Jimmy d'un ton sinistre, son beau
visage frémissant flairant une histoire à sensation.


—   Notre patron ne fait jamais d'erreur, renchérit Natalie.


Elle était bouleversée car elle avait horreur de la violence
et évitait de couvrir toute histoire qui en approchait. Or, cette fois, elle
était coincée : on les avait convoqués à la station, Jimmy et elle, pour s'occuper
de l'affaire.


Madison secouait la tête, essayant encore de digérer
l'horrible nouvelle. Sally T. Turner. Si vivante, si vibrante, si charmante. Il
semblait impossible qu'elle fût morte, sauvagement assassinée.


—   Je suis désolée, fit doucement Natalie. Je sais que tu
l'aimais bien.


—   Mais oui, balbutia Madison d'une voix étouffée. Que
s'est-il passé exactement?


—   Tout ce qu'on sait, fit Jimmy en haussant les épaules,
c'est qu'elle a été poignardée chez elle.


—   On l'a déjà annoncé?


—   Ce sera fait le temps qu'on arrive là-bas.


—   Comment les gens de votre chaîne l'ont-ils su?


—   Notre directeur de l'information est en cheville avec un
flic. Il nous met toujours sur les bons coups. Allons, ma petite, fit-il en se
tournant vers Natalie, on ferait mieux d'y aller.


A regret, Natalie prit son sac et ils se dirigèrent vers le
vestibule. Bunny émergea de sa chambre et resta plantée là, les bras croisés,
contemplant dans un silence boudeur ses invités sur le départ.


—   Tu ferais mieux de prendre ma voiture, dit Natalie à
Madison. Enfin, si tu es en état de conduire. Je vais partir avec Jimmy et je
te retrouverai à la maison plus tard.


—   Non, répondit aussitôt Madison. Il faut que je vous
accompagne. Je suis probablement une des dernières personnes à avoir vu Sally
vivante : les inspecteurs vont vouloir me parler.


—   Elle a raison, reconnut Jimmy sans se soucier du regard
que lui lançait sa femme.


—   Hé..., intervint Luther. Et moi, qu'est-ce que je peux
faire?


—   M'appeler plus tard, fit Natalie tristement. J'aurai
besoin de réconfort. Pour l'instant, je suis complètement sonnée.


—   Moi aussi ! déclara Bunny, sa lèvre inférieure
frémissant. Ce foutu meurtre a complètement gâché notre dîner.


Madison échangea un coup d'oeil avec Natalie. Jake secoua la
tête. Jimmy jeta à sa femme un regard furibond, l'empoigna par le bras et la
ramena dans sa chambre. Ils l'entendirent grommeler d'un ton furieux : « Est-ce
qu'il faut toujours que tu aies l'air de l'idiote du village? Tu ne peux pas la
boucler pour une fois ? »


La sonnette de l'entrée vint rompre le silence gêné qui
planait dans le vestibule.


—   J'y vais, dit Jake en ouvrant toute grande la porte.


Devant lui se dressait Kristin Carr, un petit sourire un peu
nerveux éclairant son ravissant visage.


 —  Euh... bonsoir, dit Jake, sincèrement ravi de voir cette
femme qu'il n'avait rencontrée qu'une fois mais dont il était résolument
amoureux. Je ne pensais pas que vous pourriez vous libérer.


Kristin jeta un coup d'œil à la ronde. Elle remarqua
aussitôt deux femmes : une, très séduisante, aux cheveux bruns et une
ravissante Noire dont le visage lui semblait familier. Oh, mon Dieu, se
dit-elle, la gorge serrée, j'espère que ce ne sont pas des femmes avec qui
j'ai fait la bringue. Si c'est le cas, je vais mourir sur place. Elle
s'étonnait de l'air surpris et déçu de Jake. Il ne se doutait pourtant pas
qu'elle était une call-girl extrêmement demandée.


—   Je crois que je suis un peu en retard, dit-elle, en se
dandinant sur le seuil d'un air gêné.


—   Pas du tout, répondit Jake, en lui barrant l'accès de la
maison. (Il voulait à tout prix l'empêcher d'entrer afin de l'avoir toute à
lui.) En fait, vous êtes pile à l'heure pour que je vous emmène prendre un
verre.


—   Mais je croyais..., commença-t-elle, se demandant
pourquoi il ne l'invitait pas à pénétrer à l'intérieur.


—   Tout a changé, l'interrompit-il en parlant très vite. Je
vous expliquerai.


 —  Ah bon, fit-elle avec la désagréable impression de
débarquer au milieu d'une situation embarrassante. (Juste ce qu'il lui fallait
après son épuisante séance avec M. X.) Elle soupira, s'efforçant de chasser de
sa mémoire le souvenir de s'être mise complètement nue à l'arrière de la
limousine pour faire semblant de se donner du plaisir, suivant les instructions
du chauffeur. Evidemment, le chauffeur était bel et bien M. X, pas de doute
là-dessus. Il payait des sommes astronomiques et comment, sans cela,
pourrait-elle régler les énormes notes de clinique de sa sœur?


—   Venez, dit Jake.


—   Une seconde, mon vieux, l'interrompit Luther en se
frayant un chemin devant lui. Tu ne nous présentes pas cette charmante dame ?


—   Bien sûr que si, fit Jake d'un ton dégagé, sachant que
ç'aurait été trop beau de pouvoir s'échapper comme ça.


Jimmy à son tour sortit de la chambre.


—   On s'en va, annonça-t-il sèchement. (Puis lui aussi
aperçut Kristin et s'arrêta net.) Bonjour, dit-il, usant de tout son charme.


Jake s'interposa entre eux : il savait combien Jimmy était
coureur.


 —  Mon frère, dit-il. Jimmy, je te présente Kristin.


Kristin recula d'un pas : les « civils » la mettaient mal à
l'aise, surtout ce groupe-là.


Jimmy affichait son sourire parfait de présentateur.


—   Mais où donc mon frère vous cachait-il ?


Kristin reconnaissait le genre. Elle reconnaissait aussi cet
homme qu'elle avait vu au journal télévisé, et cela la rendit encore plus nerveuse.


—   Euh... il me cachait de vous, j'imagine, murmura-t-elle
en se cramponnant au bras de Jake et en regrettant de ne pas être ailleurs.


Madison observait la scène. Pas besoin d'être un génie pour
comprendre que Jake n'était pas disponible. Il n'avait d'yeux manifestement que
pour cette blonde toute fraîche et toute vêtue de blanc.


—   On s'en va? demanda-t-elle à Jimmy d'un ton impatient.


La journaliste en elle avait pris le dessus : rien d'autre
ne l'intéressait plus que de découvrir ce qui était arrivé à Sally. En tout
cas, pas Jake. Jimmy s'arracha à la contemplation de Kristin et se tourna vers
elle.


—   Vous avez raison, Madison, dit-il. Allons-y.


—   Bon, fit-elle et, Natalie les escortant, ils quittèrent
la maison.


 


CHAPITRE V


 


Ça ne se passait pas du tout comme Max l'avait prévu. Il
aurait dû se douter que ce n'était pas son jour quand Inga l'avait laissé
tomber. Voilà maintenant qu'il avait Ariel sur le dos avec son grand sourire de
faux jeton et son léger accent du Sud. Encore une garce. En vérité, c'étaient
toutes des garces : la seule femme honnête qu'il avait jamais rencontrée,
c'était la putain qu'il voyait une fois par mois, Kristin. Avec elle au moins
il savait exactement où il en était. Il payait comptant et, au lit, elle était
incroyable.


Il décida de jouer les imbéciles. De ne se laisser piéger ni
par Freddie ni par Ariel. Après tout, il n'avait de comptes à rendre à personne.


— Qu'est-ce qu'il y a? dit-il brutalement pour bien leur
faire comprendre qu'ils lui cassaient les pieds.


—   Je disais, répéta Ariel, refusant de faire machine
arrière, que, d'après les bruits qui courent, vous briguez ma place.


Merde ! Quelqu'un avait parlé : Billy Cornelius lui avait
promis le secret total jusqu'au moment où ils seraient prêts à annoncer la nouvelle.
Bluffer, décida-t-il, c'était la seule façon de s'en tirer.


—   Je suis flatté de voir qu'à votre avis je pourrais
prendre votre place, dit-il avec calme. A vrai dire... c'est tout juste si je
peux rester à la mienne.


Il émit un petit rire modeste et lança un rapide coup d'oeil
à Freddie. La balle était maintenant dans leur camp.


Diana, qui ignorait complètement ce qui se passait, n'aimait
pas la tournure que prenait la conversation. Elle flairait des ennuis et elle
refusait de les laisser troubler son dîner.


—   De quoi est-ce que vous parlez tous? demanda-t-elle avec
impatience.


Freddie la foudroya du regard. Elle comprit qu'il était
mécontent et décida de se taire. De caractère violent et emporté, Freddie
n'était pas facile quand il était en colère.


—   Pas la moindre idée, fit Max en haussant les épaules.


—   Vous savez, Max, poursuivit Ariel d'un ton glacé, j'ai
toujours su que Freddie était l'âme d'I.A.A. Vous n'étiez que le grouillot à
qui les gens avaient affaire quand ils ne pouvaient pas le contacter. (Un
silence lourd de signification.) Comme c'est triste d'être l'éternel second.


On aurait entendu une mouche voler. Même Lucinda s'était
tue, préférant écouter le drame qui se déroulait plutôt que de continuer à
charmer tout le monde avec ses fascinantes histoires sur le passé de Hollywood.


—   Allez vous faire voir, Ariel, lança Max.


A peine eut-il prononcé ces paroles qu'il les regretta : le
sang-froid, c'était tout, et il venait de perdre le sien.


—   Ça suffit, lança Freddie, furieux. Ce n'est ni le lieu
ni l'heure d'avoir ce genre de discussion.


—   Quelle discussion? balbutia Max, rouge de colère. Est-ce
que je suis censé écouter tranquillement Ariel m'accuser de toutes sortes de
saloperies et puis m'insulter? Oh, non, Freddie, pas question.


Freddie se leva de table : le moment était venu de remettre
fermement Max à sa place.


—   Viens dans la bibliothèque, Max, dit-il, le visage
impassible. Nous allons discuter en privé.


—   Je n'ai rien à discuter, répliqua Max, exaspéré du ton
geignard qu'il percevait dans sa propre voix.


Diana se leva à son tour. Au diable Freddie, songea-t-elle.
C'était lui qui avait manigancé tout cela. Il avait voulu humilier Max devant
tout le monde dans le simple but que le téléphone arabe de Hollywood aille
répandre partout la nouvelle que Max Steele n'était qu'un trou du cul et
comment Freddie Leon l'avait embarrassé devant tout le monde.


Eh bien, elle n'allait pas laisser passer ça. Max méritait
mieux. Il avait toujours été pour elle un ami fidèle et, malgré son goût consternant
pour les femmes avec qui il sortait, elle l'aimait bien et se doutait que
c'était réciproque. En fait, si elle n'était pas mariée, il aurait été tout à
fait possible que Max et elle se retrouvent ensemble. Cette seule idée lui fit
monter le rouge aux joues. Elle quitta brusquement la salle à manger et entra à
grands pas dans la cuisine où les domestiques et les employés du traiteur
étaient tous rassemblés devant la petite télé portable.


—   Mais qu'est-ce qui se passe? Interrogea-t-elle, fort
mécontente de les voir traîner ainsi alors qu'ils auraient dû être en plein
coup de feu.


Ronnie, son barman, un Noir fort compétent, vieil habitué
des plus grandes réceptions de Hollywood, se mit au garde-à-vous.


—   On vient d'entendre les nouvelles, madame, dit-il, tout
excité. Quelqu'un a été tué à Pacific Palisades.


—   Je me fiche pas mal de savoir qui a été tué, dit-elle
sèchement. Nous sommes en plein dîner. Veuillez vous remettre immédiatement au
travail. C'est un ordre.


 


CHAPITRE VI


 


L'inspecteur Tucci contemplait toujours le corps de la
vedette assassinée quand le sergent Andy Flanagann s'approcha de lui. Le sergent
Flanagann avait été le premier à arriver sur les lieux, appelé par un voisin
qui se plaignait d'aboiements de chiens et d'une musique assourdissante. Lorsque
l'inspecteur Tucci était arrivé, les chiens étaient enfermés dans la cuisine et
on avait arrêté la musique. Mais on n'avait touché à rien. Tucci trouvait Andy
Flanagann un peu jeune avec son enthousiasme de débutant, mais au moins il
semblait compétent.


—   Inspecteur, vous feriez mieux de venir avec moi, murmura
le sergent Flanagann en évitant de regarder le corps mutilé de Sally T. Turner.


—   Qu'est-ce qui se passe encore? interrogea Tucci, dont
l'estomac gargouillait.


—   Une nouvelle victime, annonça tranquillement Flanagann.
Sexe masculin. Une balle en plein visage. J'ai découvert le corps devant la
maison d'invités.


—   Bon Dieu! explosa l'inspecteur Tucci tout en pensant :
tu peux faire une croix sur ton dîner ce soir. Un double homicide, ça voulait
toujours dire deux fois plus de travail et deux fois plus de problèmes —
surtout quand les deux meurtres étaient commis de façon différente : un à
l'arme blanche, un au revolver. Parfait.


—   Désolé, murmura le sergent Flanagann, comme si c'était
sa faute.


L'inspecteur Tucci remonta une nouvelle fois son pantalon
et, une torche électrique à la main, il suivit le jeune policier sur la pelouse
d'un vert immaculé qui entourait une piscine bleu azur. Sally T. Turner avait
dû travailler dur pour se permettre une demeure aussi somptueuse. Ils
marchaient entre les palmiers géants, les bougainvillées en pot, les pêchers et
les citronniers odorants. Il y avait vraiment des gens qui savaient vivre.
Dommage qu'il leur ait fallu mourir avant l'heure. Surtout comme ça.


Ce soir, Faye avait prévu du pâté de dinde avec la sauce à
la sauge qui était sa spécialité : un régal. Un instant, l'inspecteur Tucci
oublia son régime et l'imagina sortant le plat du four pour le laisser
refroidir pendant qu'elle appelait son mari pour passer à table. Ah, oui, il
abandonnerait avec plaisir le match de base-ball à la télévision et se
précipiterait pour la rejoindre. Faye était une excellente cuisinière et, à
quarante-deux ans, une femme encore fort séduisante. Fougueuse, aussi. Il est
vrai qu'elle était à moitié espagnole, avec des cheveux d'un noir de jais et le
corps d'une Vénus de poche. Ils étaient mariés depuis cinq ans : sa première
femme était morte d'un cancer. Il adorait Faye.


— On dirait qu'il n'y a eu qu'une balle, suggéra le sergent
Flanagann. La victime devait se diriger vers la maison principale pour voir ce
que signifiait ce vacarme.


L'inspecteur Tucci hocha la tête. Les détectives amateurs,
ça l'agaçait. C'était son affaire : il la résoudrait et n'avait besoin de
l'aide de personne.


Le corps gisait sur le côté, moitié sur le chemin et moitié
sur la pelouse devant la maison d'invités. Plus de visage : rien qu'une horrible
bouillie de sang et d'os.


Ce n'était pas la première fois que l'inspecteur Tucci se
trouvait devant une victime tuée d'une balle en pleine tête. Ce n'était jamais
beau à voir. Il avait des crampes d'estomac — cette fois, ce n'était pas la
faim — et il aurait bien voulu être chez lui.


Braquant avec soin le faisceau de sa torche, il examina le
cadavre. Sexe masculin. Un homme frêle et maigre. Vêtu d'un short bariolé et
d'un maillot de corps blanc qui lui dénudait le ventre. Le nombril percé.
Cheveux noirs et brillants tombant jusqu'aux épaules. Des cheveux d'Oriental.
L'inspecteur Tucci se pencha, le faisceau lumineux balayant le corps sans vie.


—   Pas d'arme, dit obligeamment le sergent Flanagann. J'ai
regardé partout.


—   Vous êtes entré dans la maison d'invités ?


—   La porte était ouverte. J'ai inspecté les lieux. Il ne
semble pas y avoir eu intrusion.


L'inspecteur Tucci contemplait le corps.


—   Un domestique, dit-il pensant tout haut. Faites venir le
photographe et assurez-vous qu'on ne touche à rien. Compris?


—   Oui, inspecteur, dit le sergent Flanagann en se mettant
au garde-à-vous. Ne vous inquiétez pas. Je vais m'occuper de tout.


 


CHAPITRE VII


 


Kristin était assise auprès de Jake dans une niche du bar au
Beverly Wilshire Hotel. Il avait commandé une bière et elle buvait de l’Evian.
Tous deux marchaient sur des œufs.


—   Je suis vraiment content que vous soyez passée, dit Jake
en s'obligeant à ne pas dévisager cette jeune femme en tout point superbe, si
saine et rafraîchissante. Je commençais à me demander si vous alliez venir.


—   Vous pensiez que je viendrais ? demanda-t-elle.


Pour la première fois elle se sentait comme une vraie jeune
fille à un vrai rendez-vous et cette impression-là lui plaisait.


Il haussa les épaules.


—   Je n'étais pas sûr, répondit-il avec franchise.


Elle lissa la jupe de sa robe blanche.


—   Je peux vous demander quelque chose? se risqua-t-elle,
en examinant la façon dont il plissait les yeux quand il souriait.


—   Tout ce que vous voulez.


Elle hésita un moment.


—   Eh bien, commença-t-elle, sans même être gênée car elle
était bien résolue à savoir. J'ai remarqué deux jolies femmes dans le vestibule.
Est-ce que l'une d'elles était avec vous?


Pourquoi est-ce que je lui demande ça ? se dit-elle. Je
le connais à peine. Et pourtant....


—   Oh, bien sûr, dit-il en riant. Je vous aurais invitée à
venir me rejoindre avec ma famille pour que vous me trouviez là avec une fille.
(Ses yeux bruns pétillaient d'une lueur amusée.) Allons, Kristin, pour quel
genre de type me prenez-vous ?


—   Un type bien, répondit-elle doucement.


Il but une gorgée de bière.


—   Maintenant vous me donnez l'air d'être assommant.


—   Non, pas du tout.


—   Mais si.


Ils échangèrent un sourire. Il était ravi qu'elle ait voulu
savoir s'il était avec Natalie ou Madison : ça montrait que peut-être il
l'intéressait.


—   Votre frère travaille à la télévision, n'est-ce pas?
interrogea Kristin, en repêchant délicatement une rondelle de citron au fond de
son verre.


—   Jimmy présente le journal télévisé.


—   Je l’ai reconnu.


—   Il serait ravi. Il a un ego plus gros que son cerveau.


—   Vous vous détestez tous les deux? demanda-t-elle avec
curiosité.


—   Oh non. Il peut être un vrai connard, mais c'est quand
même mon frère.


—   Alors, vous allez tous les deux au mariage de votre père
?


—   On ne voudrait pas manquer ça. Mon père, c'est
quelqu'un. (Une pause, puis :) Tiens... si vous veniez?


Elle secoua la tête, ses cheveux d'un blond naturel
tournoyant autour de son joli visage.


—   Je ne crois pas.


—   Pourquoi non? insista-t-il, espérant la convaincre. On
pourrait s'amuser.


—   Je n'ai pas l'habitude de m'amuser, répondit-elle
calmement.


—   Qu'est-ce que ça veut dire? fit-il en la regardant d'un
air intrigué.


—   Je travaille tout le temps. Ma sœur a eu un grave
accident de voiture et... je m'occupe d'elle : c'est moi qui paie les notes. Ça
fait deux ans qu'elle est dans le coma.


D'un geste impulsif, il lui prit la main.


—   Oh, ma pauvre...


—   Non, dit Kristin. C'est elle qui est à plaindre. Moi,
j'ai toujours mes deux jambes.


—   Ça signifie que vous devez l'entretenir?


—   Je ne dois rien du tout, dit-elle d'une voix un peu
crispée tout en dégageant sa main de celle de Jake.


—   Et votre mari ? il ne vous aide pas ?


Un silence.


—   Euh... euh je... je n'ai pas été tout à fait sincère
avec vous, Jake, commença-t-elle sans vergogne, se souvenant du riche mari
qu'elle s'était inventé pour se protéger. J'ai quitté mon mari il y a six mois.
Il ne me donne pas un centime.


—   Vous êtes donc célibataire?


—   Séparée.


Il la regarda longuement.


—   Ravi de l'apprendre.


—   Pourquoi?


—   Voyons, est-ce que ça n'est pas une question stupide?
fit-il pour la taquiner.         


Elle baissa les yeux : il la regardait avec trop d'intensité.  


—   Alors,.., poursuivit-il, dites-moi, Kristin, y a-t-il
quelqu'un dans votre vie?


Elle resta de nouveau silencieuse. Coucher avec une
collection d'hommes assez riches pour payer ses services voulait-il dire «
avoir quelqu'un dans sa vie » ?


Non. Ça, c'étaient les affaires. Il ne faut pas mélanger
les affaires et le plaisir. Voilà qui lui rappelait sévèrement qu'elle ne
devrait pas être assise là avec un homme qu'elle trouvait indéniablement séduisant.


—   Vous ne répondez pas? fit Jake en la poussant doucement.


—   Je... je n'ai pas le temps d'avoir quelqu'un dans ma
vie, dit-elle. Je dois travailler sans arrêt.


—   Ça, ce n'est pas une attitude saine.


Elle haussa les épaules et examina ses lèvres en se
demandant quel effet cela lui ferait de les embrasser.


—   Je sais, dit-elle. Mais qu'est-ce que je peux faire ?


—   Passer davantage de temps avec moi pour commencer,
dit-il en badinant. Je suis nouveau dans cette ville. J'ai besoin d'un guide,
quelqu'un pour me montrer ce qu'il ne faut pas faire.


— Mais je passe du temps avec vous.


Il lui reprit la main et elle éprouva un frisson de désir
comme elle n'en avait pas connu depuis longtemps.


—   Kristin, dit-il en fixant sur elle ses yeux bruns au
regard sincère et inquisiteur, je n'ai jamais connu quelqu'un qui vous ressemble.
Est-ce que vous éprouvez le même sentiment que moi ?


Elle acquiesça : c'était plus fort qu'elle, même si elle
savait qu'elle se hasardait en terrain dangereux.


—   Alors pourquoi ne ferait-on pas quelque chose pour ça ?
suggéra-t-il.


—   Comme quoi? murmura-t-elle, sachant pertinemment ce
qu'il voulait dire.


—   A l'Hotel ou chez vous? dit-il, décidant de se lancer.


Son appartement, c'était son sanctuaire : jamais elle
n'emmenait de client là-bas. Seulement Jake n'était pas un client.
C'était un homme qu'elle désirait désespérément; peut-être, si elle couchait
avec lui, pourrait-elle en finir avec cette folle envie qu'elle avait de lui et
reprendre ensuite le cours normal de sa vie.


—   Chez moi, murmura-t-elle, tout excitée.


—   Je vais demander l'addition, dit-il en lui pressant la
main.      


 


CHAPITRE VIII


 


Lorsque Jimmy et Natalie arrivèrent à la station de télé, la
nouvelle du meurtre de Sally T. Turner s'était répandue dans tout L.A. comme le
feu sur une traînée de poudre, ce qui agaçait prodigieusement Jimmy, car il
s'attendait à être le premier à l'annoncer sur les ondes.


Madison les suivit dans la salle de rédaction où tout le
monde était encore bouleversé par ce crime affreux. Elle se rappelait Sally
quand elles s'étaient retrouvées pour déjeuner quelques heures plus tôt : si
vibrante, si pleine de vie. Elle ne parvenait toujours pas à admettre que la
jeune femme était morte. 


Garth, le directeur de l'information, un homme de haute
taille aux traits anguleux et aux rares cheveux jaunes plaqués sur le crâne, n’était
pas content non plus.


—   T'en as mis un temps, cria-t-il à Jimmy sans se soucier
ni de Natalie ni de Madison.


—   Bon sang, répliqua Jimmy, exaspéré, je vis dans cette
foutue vallée. Paie-moi mieux et j'habiterai plus près.


—   Peu importe, grommela Garth. Tu vas passer sur un
bulletin spécial. Bouge-toi.


—   Merci, dit Jimmy d'un ton sarcastique en se dirigeant
vers la salle de maquillage.


—   Quant à toi, ma jolie, dit Garth en se tournant vers
Natalie, prépare-moi une nécro pour le journal de onze heures. Quelque chose
qui brise le cœur de tous les téléspectateurs et qui les visse à leur écran.
(Il humecta ses lèvres minces.) On va utiliser toute une séquence de Sally
gambadant sur la plage dans son maillot de latex noir si sexy. Rien de tel
qu'un peu de fesse et un bon meurtre pour assurer un audimat record.


—   Je pensais, balbutia Natalie, peut-être que Madison
devrait s'en charger : elle était avec Sally aujourd'hui.


Madison jeta à Natalie un regard stupéfait.


—   Pas question que je passe à la télé, protesta-t-elle.
Qu'est-ce qui te prend?


Garth remarqua enfin la présence de Madison.


 —  Vous êtes qui? demanda-t-il grossièrement.


—   Quelqu'un de mieux élevé que vous, répliqua-t-elle,
n'aimant guère sa brusquerie.


—   Madison est mon amie journaliste de New York, s'empressa
d'expliquer Natalie. Elle est arrivée par le même avion que Sally. Et
aujourd'hui, elle était chez Sally à déjeuner.


Le long nez mince de Garth flairait une exclusivité.


—   C'est vrai? demanda-t-il, salivant presque.


—   C'est exact, répondit sèchement Madison. Je peux vous
assurer que je n'ai absolument aucune intention d'en parler à la télé.


—   Pourquoi pas ? demanda Garth.


Madison se rembrunit. Qu'avait donc Natalie à vouloir
l'utiliser? Et qui était ce crétin?


—   Ça ne vous fait rien, à vous autres, qu'une belle jeune
femme ait été assassinée? lança-t-elle, furieuse. Qu'est-ce que ça représente
pour vous ? Rien de plus qu'une course à l'audimat?


—   Allons, allons, fit doucement Garth, se rendant compte
qu'elle pourrait lui servir. C'est bien compréhensible que vous soyez bouleversée.
Mais le public a le droit de savoir. Vous qui êtes journaliste, vous devriez
comprendre ça.


—   Désolée, dit Madison d'un ton brusque. Je ne pense pas
que le public ait un droit à quoi que ce soit.


Garth se gratta la tête : rien de pire qu'une femme entêtée,
surtout une journaliste entêtée.


—   Combien? demanda-t-il d'un ton las, comme si l'argent
pouvait résoudre n'importe quel problème.


—   Combien quoi ? rétorqua-t-elle, le visage toujours
fermé.


—   Combien d'argent? Pour que vous preniez l'antenne.


—   Vous ne comprenez vraiment rien, hein ? fit-elle en lui
lançant un regard glacial.


—   Non, ma petite, répondit-il d'un ton protecteur. C'est
vous qui ne comprenez rien. L'info, c'est l'info. Et, si vous étiez vraiment
avec elle aujourd'hui, on est assis sur de la dynamite. Alors dites-moi ce qui
va vous décider à vous mettre devant la caméra.


Madison n'en croyait pas ses oreilles.


—   Rien que vous, vous ayez à offrir, dit-elle en le
regardant avec dédain.


—   Laisse tomber, Garth, dit Natalie, sentant que Madison
était sur le point d'exploser. C'était une idée idiote. Pardon, Maddy.


—   Pas du tout, ma petite, ricana Garth. Pour une fois, tu
as eu une bonne réaction.


—   Ecoute..., dit Madison en s'adressant à Natalie. Je m'en
vais. Toi, tu travailles pour ce trou du cul. Pas moi.


—   Qui est-ce que vous traitez comme ça? fit Garth, son
visage s'empourprant.


—   Laissez tomber, dit Madison. Disons simplement que ça
n'a pas été un plaisir de vous rencontrer.


—   Maddy..., commença Natalie. Mais c'était trop tard :
Madison était déjà dehors.


Furieuse, elle se dirigea vers l'accueil et demanda au
réceptionniste de lui appeler un taxi. Puis elle prit son portable pour
contacter son rédacteur en chef, Victor Simons, à New York où il était une
heure trente du matin.


—   Ecoute-moi, Victor, dit-elle, les mots se bousculant sur
ses lèvres.


—   Quoi? marmonna Victor, à moitié endormi. J'espère que
c'est important.


—   Ça l'est, dit Madison, se rendant enfin compte qu'elle
tenait un article sensationnel et qu'elle ferait mieux d'aller jusqu'au bout.
Sally T. Turner a été assassinée ce soir. A coups de poignard.


—   Tu es sûre?


—   Tout à fait sûre.


—   Tu ne déjeunais pas avec elle aujourd'hui ? demanda
Victor, qui semblait tout d'un coup beaucoup plus réveillé.


—   Si. J'étais chez elle il y a quelques heures.


—   Alors, ça a dû...


—   ... arriver après mon départ, dit Madison, terminant la
phrase pour lui.


—   Tu devrais...


—   Ne t'inquiète pas, Victor, je suis sur le coup. En fait,
je vais à l'instant même sur les lieux du crime. Je te donnerai des nouvelles
plus tard.


 


 


 


 


CHAPITRE IX


 


Max Steele ne se laisserait pas faire la morale par des gens
comme Freddie Leon, le « Serpent », ainsi que tout le monde l'appelait derrière
son dos. Que Freddie aille se faire voir. Qu'ils aillent tous se faire voir.
Max était d'une humeur massacrante, du genre «je hais le monde entier ».


La simple vérité, c'était qu'Ariel avait raison : les gens
avaient toujours considéré Freddie comme le principal associé d'I.A.A. Max
Steele venait toujours en second. Oh, il savait ce qu'on disait : « Si vous ne
pouvez pas joindre Freddie, contentez-vous de ce bon vieux Max. »


Bon sang ! il en avait assez : il était content de s'en
aller. Quand il serait bien installé à son poste de directeur de studio, il deviendrait
un homme avec qui il faut compter, et non un petit merdeux d'agent. Tout le
monde alors lui lécherait les pieds.


Avant qu'il s'en aille, Freddie avait tenté de le coincer
dans la bibliothèque. Mais il était sorti en claquant la porte : il n'avait
rien à dire tant qu'il ne saurait pas exactement de quelle façon il allait le
dire.


A présent, il roulait sur Sunset Boulevard au volant de sa
Maserati rouge, en écoutant les All Saints sur son lecteur de compacts et en se
demandant ce que diable il allait faire pour se calmer.


Il n'aurait pas dû dire à Ariel d'aller se faire voir : ça,
il le savait. C'était une connasse, mais une connasse avec des relations. Pas
de mauvais karma. C'était sa nouvelle devise. J'ai besoin d'un coup de
reniflette, se dit-il, une pincée de poudre blanche magique pour me détendre et
me faire sentir doux comme du velours.


Howie aurait ce qu'il lui fallait. Mais Howie n'avait-il pas
dit qu'il partait à Vegas avec son paternel ?


Oui. Peut-être bien. Avec Howie, on ne savait jamais :
c'était un vrai dégénéré, une caricature de gosse de riche. Pas de problème
d'argent : il en avait toujours. Il n'avait jamais gardé un travail plus de
deux semaines. Jamais rencontré une jolie femme sans vouloir coucher avec elle.
Jamais rencontré une drogue sans être prêt à l'essayer. Max estimait que Howie
avait le cerveau endommagé après tous ces excès.


Malgré tout... on pouvait se détendre avec un type comme
Howie, rigoler un peu. Max avait parfois besoin de rigoler quand la tension des
affaires était trop forte.


Il arrêta sa Maserati devant La Vague de fond sur Sunset et la laissa aux mains d'un voiturier empressé. Max
était connu dans toute la ville pour avoir le pourboire généreux.


La Vague de fond, c'était le dernier endroit
où traîner : un club qui faisait restaurant avec une bonne table, un bar bourré
de jolies filles disponibles. Non pas qu'on eût du mal à en trouver à Hollywood.
En vérité, il y en avait partout : des aspirantes mannequins et des comédiennes
qui débarquaient en ville dans l'espoir de devenir la prochaine Pamela Anderson
ou la nouvelle Claudia Schiffer et qui se retrouvaient à poser pour Playboy
ou figurantes dans le film d'un producteur excité du zizi. Puis il y avait les
filles qui avaient réussi : les vedettes de télévision avec leur propre série,
les top models avec leurs contrats mirobolants.


 Et, au-dessus de toutes, les méga-vedettes comme Sharon
Stone, Michèle Pfeiffer et Julia Roberts : les créatures de talent qui, malgré
tous les obstacles, étaient arrivées au sommet.


Max consommait toutes catégories. Howie se contentait en général
des aspirantes-vedettes, en assurant qu'elles étaient plus reconnaissantes.


Bianca, l'hôtesse brésilienne superbement roulée de La Vague de fond, l'accueillit chaleureusement, et c'était bien normal : il lui
avait trouvé cette place après une nuit intéressante à bord du yacht d'un ami
dans la Marina. Se faire renvoyer l'ascenseur était une spécialité de Max.


—   Salut, Max... tu vas à la table de Howie? demanda
Bianca, ses anneaux d'or tintant sur ses lobes d'oreille exceptionnellement menus.


—   Je le croyais à Vegas, répondit Max, en donnant une
petite tape amicale sur ses fesses moulées de satin noir.


—   Non, il est ici, dit Bianca en le guidant à travers le
restaurant bondé. Tu sais, lança-t-elle par-dessus son épaule, je n'arrive pas
à croire la nouvelle à propos de Sally T. Turner. Elle venait tout le temps ici
avec son petit merdeux de mari. Je ne serais pas surprise que ce soit lui qui
ait fait le coup.


 —  Qui ait fait quoi? demanda Max, ahuri, en saluant au
passage divers amis et connaissances.


—   Comment, fit-elle en s'arrêtant net, tu ne sais pas ?


—   Quoi donc?


—   Sally a été tuée à coups de poignard, dit Bianca en
baissant la voix d'un air horrifié. Il paraît que le meurtrier lui a coupé un
sein.


—   Seigneur ! fît Max en frissonnant.


—   Quelle horreur! tu la connaissais?


Max acquiesça, se rappelant le jour où Sally T. s'était
rendue au bureau avec l'intention de voir Freddie. Naturellement, elle ne l'intéressait
absolument pas ; Max avait fini par la prendre en pitié, l'avait emmenée
prendre un verre au bar du Peninsula et lui avait donné des conseils sur
sa carrière. En échange, elle lui avait proposé une pipe. Il avait refusé. Pas
son genre. Elle était trop avec ses faux nibards et sa cascade de cheveux
platine! Gentille avec ça, presque naïve.


—   Quand est-ce arrivé ? demanda-t-il.


—   En début de soirée, répondit Bianca. Je vais m'acheter
un revolver. Si ça peut lui arriver à elle, ça peut arriver à n'importe qui.


—   Allons, ne sois pas parano, dit Max, sans préciser que
dans sa Maserati un compartiment secret spécialement aménagé cachait un Glock
chargé.


—   Pourquoi pas ? poursuivit Bianca, ses yeux noirs de Brésilienne
lançant des éclairs. C'est la vérité.


—   C'était un cambriolage ?


—   Personne n'a l'air de savoir. On ne parle que de ça à la
télé.


Ils arrivèrent devant la niche où trônait Howie dans un
costume de chez Brioni à trois mille dollars, une chemise de Lorenzini à quatre
cents dollars et une cravate Armani à cent cinquante dollars. Rien n'était trop
beau pour lui — surtout quand c'était l'argent de son paternel qu'il claquait.


Sur la table devant lui, une bouteille à moitié vide de
Cristal dans un seau à glace en argent, avec deux verres et un grand plat plein
à ras bord du meilleur caviar béluga.


Vautrée près de Howie sur la confortable banquette de cuir,
Inga Cruelle, que Max avait attendue au dîner chez Freddie, son visage parfait
de top model arborant une expression impénétrable.


—   Bon Dieu ! explosa-t-il.


Ce n'était décidément pas son jour.


 


CHAPITRE X


 


Angela Musconni s'ennuyait. Elle en avAit assez d'observer
ce qui se passait à table. Elle avait dix-neuf ans, bon sang, elle était trop
jeune pour rester assise avec un tas de vieux schnocks assommants.


C'était Kevin Page qui l'avait persuadée de l'accompagner.


—   Allons, bébé, avait-il dit, encore impressionné par la
soudaine célébrité qui venait de lui tomber dessus. C'est un dîner de gros bonnets
: il faut qu'on y aille.


—   Qu'est-ce que j'en ai à cirer? avait-elle répondu.


Elle avait rencontré assez de prétendus gros bonnets dans sa
jeune carrière. Pas de surprise avec eux : tous des connards.


Quand elle était arrivée à Hollywood, elle n'intéressait
personne. Oh, si, pour faire une gâterie à certains producteurs qui lui avaient
tout promis et puis avaient oublié son nom. A part ça, on la traitait comme une
moins que rien : une petite gosse des rues sans intérêt.


Maintenant, ils étaient tous à ses pieds, y compris Brock
Martin qui ne se prenait vraiment pas pour n'importe qui. Brock, bien sûr, ne
se rappelait pas que deux ans auparavant il avait essayé de la draguer au
Farmer's Market un samedi matin ni qu'il lui avait offert de l'argent pour une
petite branlette. Vieux vicelard ! Aller pêcher la minette quand il avait une
femme et deux enfants à la maison.


Elle était fauchée à l'époque et elle avait été tentée.
Aujourd'hui, elle pouvait le repousser et se réjouir de le voir supplier.
C'était amusant cinq minutes, pas une de plus.


Elle ne comprenait pas l'intérêt de se retrouver assise
autour d'une table élégante avec des domestiques qui servaient toutes sortes de
foutaises de gourmets alors que Kevin et elle se seraient bien amusés en
mangeant des pizzas ou en faisant la tournée des boîtes.


Qu'est-ce qui prenait à Kev de faire du lèche-cul à Lucinda
Bennett? Bon sang, elle aurait pu être sa grand-mère.


Angie soupira. Il y avait des moments où Kevin n'était
vraiment pas dans le coup. Il avait beau avoir cinq ans de plus qu'elle, il
était loin d'être aussi malin. Si elle envisageait de rester avec lui, il
faudrait qu'elle lui apprenne pas mal de choses. Ne pouvant plus tenir en
place, elle se leva de table.


— Je vais aux toilettes, marmonna-t-elle.


Comme si ça intéressait quelqu'un. Kevin assurément s'en
contrefichait.


Elle traversa le salon somptueux, inspectant au passage les
cadres en argent avec des photos dédicacées de présidents et de vedettes de
cinéma. Puis elle examina les toiles accrochées au mur et éclairées avec goût.
Un Picasso par-ci, un Monet par-là. As-som-mant.


Le seul endroit où semblait régner un peu d'animation,
c'était la cuisine : elle se dirigea donc de ce côté-là. Jetant un coup d'œil
par l'entrebâillement de la porte, elle fut stupéfaite des dimensions de ce
véritable atelier. Bonté divine! Tout son appartement new-yorkais aurait tenu
dans cette putain de cuisine !


Un tas de domestiques s'affairaient là-dedans. Voilà qui lui
était plus familier. Elle avait grandi à New York où sa mère travaillait comme
femme de chambre et son père comme chauffeur de camion. Elle les avait récemment
fait déménager de Brooklyn pour les installer dans une maison qu'elle leur
avait achetée à Paramus. Ils avaient détesté. Dommage.


—   Salut, fit-elle en s'aventurant dans l'énorme pièce
bourrée de fours industriels, de lave-vaisselle, d'épaisses planches à découper
et de deux gigantesques plates-formes centrales. Je peux vous piquer une
cigarette?


Ronnie, le barman, qui était planté devant la télé,
s'écarta.


—   Bien sûr, Miss Musconni, dit-il en cherchant dans sa
poche un paquet de Camel. Seulement, ne la fumez pas devant Miss Leon : elle ne
permet pas qu'on fume dans la maison.


—   Vraiment? dit Angie avec un sourire malicieux, tout en
extrayant une cigarette de l'étui tout froissé. J'aimerais bien la voir essayer
de m'en empêcher! (Elle adorait l'autorité que lui conférait son statut de
vedette de cinéma.) Hé, fit-elle en s'approchant de la télé. Qu'est-ce qui se
passe?


—   Un meurtre à Pacific Palisades, annonça Ronnie. A une
rue de la maison de Steven Spielberg.


—   Merde alors, fit Angie en se penchant sur le petit
écran. Qui est-ce qui s'est fait buter?


 —  Sally T. Turner, répondit Ronnie, en tournant la tête
pour s'assurer que Diana Leon n'arrivait pas subrepticement, ce dont elle était
coutumière.


Angie porta une main à sa bouche.


—   Mon Dieu, non ! haleta-t-elle. Pas Sally !


—   Vous la connaissiez ?


—   Oui, murmura Angie, pâle comme un linge.


—   C'est moche, dit Ronnie.


—   Qui... a fait ça?


—   On ne sait pas, Miss Musconni.


—   Moi, si, déclara Angie d'un ton catégorique. Ce salaud
la menaçait toujours de la tuer. Et il l'a fait.


—   Qui ça? demanda Ronnie, espérant un tuyau qu'il pourrait
vendre à un magazine à sensation.


Mais Angie était déjà repartie vers la salle à manger.


 


Diana lança à Angela un regard furieux. Ça ne suffisait donc
pas que Freddie ait essayé de gâcher son dîner en se disputant avec Max? Voilà
maintenant que cette prétendue comédienne déboulait dans la pièce pour annoncer
le meurtre à tout le monde.


Diana savait exactement ce qui allait se passer : ils
mourraient tous d'envie de rentrer chez eux pour se planter devant leur télévision.
Bon sang ! Pourquoi Sally T. Turner n'avait-elle pas pu se faire tuer un autre
soir?


Angie annonça la nouvelle, puis entraîna aussitôt Kevin en disant
tout juste au revoir.


Bon débarras, se dit Diana agacée.


A table, la discussion tourna très vite sur l'affaire O. J.
Simpson, le procès criminel le plus fameux du siècle. Ceux qui vivaient à L. A.
avaient une opinion. Mais au bout de quelques minutes — exactement comme Diana
s'y attendait — ils voulurent tous s'en aller. Brock Martin fut le premier à se
lever, impatient de se précipiter à sa station de télé. Lucinda suivit, en
intoxiquée du petit écran qu'elle était. Et Ariel ne tarda pas non plus à
s'éclipser.


Freddie n'était nullement démonté par ces départs précipités,
mais Diana bouillait intérieurement, bien qu'elle s'efforçât de saluer ses
invités avec grâce.


A peine le dernier parti, elle se tourna vers son mari.


— Je ne te demande pas grand-chose, dit-elle, les lèvres
pincées. Mais j'attends tout de même de toi que tu te conduises en gentleman
quand nous recevons. Mes dîners sont importants pour moi et ce soir, tu as tout
gâché.


—   Qu'est-ce que tu racontes ? répliqua Freddie, qui
n'était pas d'humeur à subir une des crises de Diana.


—   Comment oses-tu évoquer tes problèmes avec Max devant
mes invités ? fît Diana, dont le ton montait.


—   Tes invités, Diana? fit-il en haussant les
sourcils.


—   Nos invités, concéda-t-elle, en faisant machine arrière.


—   J'espère que tu ne cherches pas à m'expliquer comment
gérer mes affaires, dit Freddie, le visage fermé.


—   Non... mais Max est ton associé, ton ami...


—   Foutaises, dit brutalement Freddie. C'est moi qui l'ai
fait... et que personne ne l'oublie. Il se croit capable de diriger un studio.
Allons donc ! le premier imbécile venu ferait ça mieux que lui.


—   Ce sera demain dans la chronique d'Army, fit Diana,
nerveuse. Ça n'est pas bon pour toi.


 —  Diana, dit froidement Freddie, ne t'occupe pas de mes
affaires.


—   Très bien, répliqua-t-elle en lui tournant le dos et en
montant précipitamment l'escalier tout en se demandant si un des domestiques
avait entendu leur querelle. Mon Dieu! il ne manquerait plus que ça. Ronnie, le
barman, racontant à tout le monde que les Leon avaient eu une belle dispute.
Freddie était aussi célèbre qu'une vedette de cinéma. Monsieur le super agent.


Une fois là-haut, Diana s'assit à sa coiffeuse en se
demandant où Max pouvait être en ce moment. Elle comprenait pourquoi il devait
quitter l'agence : Freddie l'avait toujours tenu à l'arrière-plan et avait fait
de lui une sorte de bouffon. Mais elle connaissait la vérité. Sous ses airs de
matamore, Max cachait un homme sensible et attentif. Et, un de ces jours, elle
comptait bien voir jusqu'à quel point il était sensible et attentif.


Le téléphone intérieur sonna.


—   Je vais faire un tour en voiture, dit Freddie d'un ton
froid. Ne m'attends pas.


Ne t'inquiète pas, songea Diana. J'ai mieux à
faire de mon temps.


CHAPITRE XI


 


Jake suivit Kristin dans son appartement, regarda autour de
lui et émit un long sifflement.


—   Fichtre! s'exclama-t-il en admirant le somptueux décor.


—   Euh... merci, répondit-elle nerveusement.


Il avait raison : son appartement était en effet agréable.
Et c'était bien normal : elle avait dépensé une fortune à travailler avec un
décorateur et le résultat donnait un cadre apaisant et raffiné, exactement ce
qu'elle recherchait. Elle considérait son appartement comme son havre, le seul
endroit où elle pouvait être seule. Et voilà qu'elle amenait Jake —
pratiquement un inconnu — dans son domaine privé.


Je suis folle! se dit-elle. Pourquoi fais-je ça ?


Parce que tu l’aimes bien.


Non, ça n'est pas ça : je suis simplement esseulée. J'ai
besoin de sentir autour de moi les bras d'un homme qui ne me paie pas. Est-ce
un crime ?


Oui, parce que tu vas te faire souffrir.


—   Je vous offre un verre? proposa-t-elle, se sentant
toujours ridiculement nerveuse.


—   Je prendrais bien une bière. (Il ajouta en riant :) Je
parie que vous n'en avez pas.


—   Ce n'est pas ma boisson préférée, mais je peux vous
offrir de la vodka ou du vin.


—   Vous n'êtes pas une grande buveuse, hein?


—   Je ne bois jamais toute seule.


—   Alors, vous êtes une fille bien, dit-il d'un ton
moqueur.


—   Maintenant, c'est vous qui me donnez l'air d'être
assommante, répliqua-t-elle.


—   Je ne voudrais surtout pas, dit-il en arrivant derrière
elle et en passant légèrement ses bras autour de sa taille.


Elle se retourna, sur le point de parler, mais il l'arrêta
avec ses lèvres : elles étaient aussi douces qu'elle s'en doutait.


Il l'embrassa pendant de longues minutes. Elle n'arrivait
pas à se rappeler la dernière fois qu'on l'avait embrassée car l'amour payant
n'impliquait généralement pas ce genre d'intimité. C'était une sensation
incroyablement grisante et pourtant lourde de danger. Elle finit par se forcer
à le repousser.


—   J'ai besoin d'un verre, murmura-t-elle.


—   Moi aussi, acquiesça-t-il. Nous sommes tous les deux
nerveux.


—   Vous êtes nerveux, Jake ? demanda-t-elle, étonnée. A
cause de quoi ?


—   C'est vous qui me rendez nerveux. En fait, ajouta-t-il
avec un sourire désabusé, vous m'avez rendu nerveux la première fois que je
vous ai aperçue chez Neiman.


—   C'est vrai ?


—   Absolument. Vous comprenez, j'étais là à vaquer à mes occupations.
Et puis je vous ai vue assise au bar, prête à me briser le cœur.


—   Pas du tout, protesta-t-elle. Si je puis me permettre de
vous le rappeler, c'est vous qui m'avez abordée.


—   Non. C'est vous qui êtes venue vous asseoir à côté de
moi.


—   Menteur ! menteur ! fit-elle, se prenant au jeu. J'étais
déjà là... et vous, vous êtes venu vous asseoir à côté de moi.


—   C'est vrai?


—   Parfaitement. 


—   Alors, je dois être plus malin que je ne croyais. 


 —  Vous êtes si romantique, fit-elle avec un petit rire.


—   Est-ce que votre mari était romantique ?


—   Je vous en prie, ne parlez pas de lui, dit-elle.


Elle se dirigea aussitôt vers une petite table où étaient
posés des verres, des bouteilles de vin et un carafon de vodka. Non pas qu'elle
reçût jamais : cet arrangement était purement décoratif. Une nouvelle fois,
Jake surgit derrière elle.


—   Je vais faire le barman, dit-il lui prenant des mains le
carafon de vodka.


—   Si vous insistez, dit-elle avec un petit frisson.


Il leur versa à tous les deux une solide rasade.


—   Où est la glace?


—   Dans la cuisine.


Elle le suivit des yeux. Il était très agréable à regarder :
grand et mince avec un pas allongé qui lui parut irrésistiblement sexy. Elle
entendit le tintement des cubes de glace qu'il retirait du congélateur. Quand
il revint, il lui tendit un verre.


—   Bon, voilà, fit-il. Je veux porter un toast.


—   A quoi ?


 —  A vous... parce que vous êtes belle... physiquement et
moralement.


Oh, non, Jake, ne dites pas des choses pareilles. La
vérité, c'est que je suis abominable et que je veux que vous ne le découvriez jamais.


—   Je sais que tout ça arrive bien vite, poursuivit-il,
mais j'ai l'impression qu'il faut que je vous le dise.


—   Que vous me disiez quoi ? demanda-t-elle en retenant son
souffle.


Il marqua une longue pause puis :


—   Ça va vous paraître encore un cliché... seulement c'est
la vérité. Je... eh bien... je crois que je n'ai jamais éprouvé ça avant.


Oh, mon Dieu! je vous en prie, Jake, ne vous laissez pas
emporter. Prenez ça pour ce que c'est : une nuit d'amour. Une longue et
tranquille nuit d'amour gratis.


—   Et vous? interrogea-t-il en la dévisageant.


Elle chercha à gagner du temps, en faisant semblant de ne
pas comprendre.


—   Et moi, quoi ?


—   Seigneur ! fit-il, déconcerté. Je vous livre mon cœur et
vous faites la sourde oreille. Qu'est-ce qui se passe, Kris?


 Personne ne l'appelait Kris : cela lui parut très tendre. Elle
haussa les épaules.


—   Je... je ne sais pas, murmura-t-elle. Quelque chose...


—   Oui..., renchérit-il, quelque chose.


La serrant fort contre lui, il l'embrassa de nouveau, un
baiser insistant, grisant, et elle se sentit fondre. C'était trop bon pour refuser.
Une nuit. Est-ce qu'elle ne méritait pas une nuit de bonheur?


Les mains de Jake glissèrent le long de ses épaules jusqu'à
sa poitrine et commencèrent à lui caresser le bout de ses seins à travers les
plis légers de sa robe blanche... ce qui la fît haleter. Elle avait si longtemps
fait semblant d'éprouver une excitation sexuelle que, quand ça arrivait
vraiment, elle était presque surprise. Elle frissonna d'impatience : on aurait
dit que c'était la première fois qu'un homme la touchait.


Lentement, il commença à faire glisser sa robe sur ses
épaules. Elle se renversa en arrière pour lui simplifier la tâche. Il libéra
ses seins du tissu qui les voilait à peine et se pencha pour les couvrir de
baisers, les lécher d'une façon qui lui fit aussitôt perdre la tête. Elle
poussait de grands soupirs, certaine qu'elle ne voulait surtout pas qu'il
s'arrête.


 —  Vous... êtes... si... belle, murmura-t-il, sa langue
continuant à exciter son désir. Si... foutrement belle.


Je suis une professionnelle, Jakey il faut que je reste
en forme.


—   Merci, chuchota-t-elle, tout en se demandant s'il
paraîtrait trop audacieux de lui défaire sa ceinture pour le débarrasser de son
pantalon.


—   Ça fait plus d'un an que je n'ai pas été avec une femme,
reconnut-il. Le sexe pour le sexe, ce n'est pas pour moi.


De quoi freiner n'importe qui.


—   Je... je comprends, réussit-elle à balbutier.


—   Si je vous dis ça, c'est pour que vous sachiez que vous
pouvez me faire confiance.


Lui faire confiance? Qu'entendait-il par là? Et puis elle
comprit : il lui annonçait qu'il n'avait pas le sida ni une autre maladie. Oh,
mon Dieu, voilà qu'il attendait maintenant qu'elle lui raconte à son tour son
passé sexuel.


Eh bien, Jake, voilà. Je suis une pute. Mais vous pouvez
vous sentir parfaitement en sécurité parce que, si mes clients me touchent,
j'insiste toujours pour qu'ils mettent un préservatif Et je vais deux fois par
mois chez mon gynécologue et... oh, merde, pourquoi chercher à me faire des
illusions? Cette stupide histoire de tomber amoureuse, ça ne nous mènera nulle
part.


Et pourtant...  


— Je n'ai couché avec personne depuis mon mari,
murmura-t-elle.


— Bien, dit-il, manifestement satisfait de sa réponse. Vous
et moi allons faire de cette nuit un moment inoubliable.


 


CHAPITRE XII


 


Madison se fit déposer par le taxi à une agence de location
de voiture ouverte tard le soir. A présent, elle était assise au volant d'une
Ford Galaxy verte et roulait vers la maison de Sally à Pacific Palisades. Elle
ne voulait plus compter sur les autres pour se débrouiller dans cette ville.


Ses pensées se concentraient sur Sally : elle essayait de se
rappeler le moindre détail de leur déjeuner. Elle se souvenait d'être entrée
dans la somptueuse maison de la jeune femme et de l'avoir trouvée si éloignée
du style new-yorkais, avec ces grandes pièces hautes de plafond donnant sur des
jardins luxuriants et une gigantesque piscine. Le soleil brillait, la musique
jouait en fond sonore. C'était la radio, car de temps en temps un présentateur
annonçait ses derniers choix. Elle se souvenait des chiens, de petites
créatures jappantes qui couraient partout.


—   Ce sont mes bébés, avait dit Sally en les prenant dans
ses bras avant de lui confier qu'elle ne pouvait pas avoir d'enfant, à cause
d'un avortement quand elle avait quinze ans. J'étais pauvre comme Job,
avait-elle dit avec un petit rire un peu triste. Alors j'ai dû voir un
véritable boucher, le pire médecin de la ville.


—   Est-ce que c'est confidentiel, ou est-ce que je peux
citer ça? avait demandé Madison, jouant franc jeu car elle ne voulait pas profiter
de la sincérité presque naïve de Sally.


—   Allez-y... publiez la vérité pour une fois, avait
répondu Sally. J'en ai marre de tous ces mensonges.


Et là-dessus, elle s'était vraiment mise à parler. En bonne
journaliste qu'elle était, Madison avait mémorisé tout de ce que Sally lui
racontait — même si son mini magnétophone enregistrait chacune de ses paroles
par précaution : les avocats ne laisseraient pas le magazine publier une
interview sans preuves tangibles des propos échangés.


Assise au bord de la piscine à mâchonner des carottes, car
elle suivait un régime, Sally s'était décidée à lui exposer sa vie dans les
moindres détails.


 


Née dans une petite ville, Sally est tombée enceinte, s’est
fait avorter, a gagné un concours de beauté local à quinze ans, s'est disputée
avec son père, veuf a quitté l'école et pris le car pour Hollywood avec
exactement cent trois dollars dans son petit sac à main en cuir verni blanc
tout craquelé. Elle avait des cheveux bruns crépus, des dents un peu en avant
et elle était plutôt rondouillette. Mais encore assez jolie pour faire tourner
les têtes.


En falsifiant sa carte d'identité, elle a tout de suite
trouvé une place de serveuse dans une boîte de strip-tease à côté de l'aéroport
de Los Angeles : elle était si impressionnée par les attributs des
strip-teaseuses qu'elle décida qu'il fallait faire quelque chose pour son
modeste tour de poitrine. Pour cela, elle s'est mise à faire des économies.


En attendant, un petit ami chauffeur de taxi prit d'elle
une photo de nu au Polaroïd qu'il envoya à Playboy. Huit semaines plus
tard, on la refusait : trop maigre. Furieuse, Sally se jura de faire un jour la
couverture du magazine.


Avoir de la poitrine devint pour elle une obsession. Elle
se trouva un agent et commença à faire de la figuration. Naturellement,
l'agent, un homme assez âgé avec des enfants déjà élevés, s'enticha d'elle.
Bien sûr, il ne se doutait absolument pas qu'elle avait à peine seize ans. Elle
refusa de coucher avec lui avant qu'il lui donne l'argent pour se payer de nouveaux
nichons. Cela prit un an car, en honnête père de famille, il était rongé de
remords. Il finit par quitter sa femme, paya l'opération de Sally et, le soir
où ils couchèrent enfin ensemble... rendit l'âme sur elle avant de consommer.
Expérience traumatisante que Sally n 'oublia pas de si tôt.


Après cela, elle devint experte dans l'art d'exciter les
hommes : ne jamais en laisser un approcher de trop près, même s'ils essayaient
tous. En même temps, elle s'efforçait d'embellir autant qu'elle pouvait.


Ses nouveaux nichons changèrent sa vie. Au lieu de
continuer comme serveuse, elle devint danseuse exotique et commença à gagner
assez d'argent pour poursuivre sa transformation de reine de beauté d'une
petite bourgade en starlette hollywoodienne. Elle commença par teindre ses
cheveux bruns en blond platine à la Marilyn Monroe. Puis elle se fit arranger les dents et réussit à perdre une douzaine de kilos.


 Avec son nouveau physique éblouissant — gros nichons,
taille fine et jambes interminables — elle ne tarda pas à trouver un nouvel
agent et commença à obtenir de petits rôles dans des émissions de télé et dans
des films. Si elle avait voulu faire du porno, elle aurait pu gagner une
fortune, mais elle eut le bon sens de choisir de ne pas prendre cette voie. Au
lieu de cela, elle se spécialisa dans les rôles de blondes idiotes au corps
spectaculaire. Facile. Ce qui n'était pas facile, c'était de se défendre contre
les hommes. Ils fondaient sur elle par essaims — y compris des hommes connus et
mariés qui arrivaient tous avec la même excuse : « Ma femme n'aime pas faire
l'amour, alors suce-moi. » Parfois elle le faisait, parfois pas. Il fallait
qu'elle aime bien un type avant de céder.


Ce fut un long chemin, mais Sally finit par attirer
l'attention des gens de Playboy. Désormais, ils étaient aux petits soins
pour elle : non seulement elle eut la couverture, mais quatre pages de photos à
l'intérieur et la double page centrale.


Enfin la gloire. La double page lui valut un tel succès
qu'un an plus tard elle recommença. Sa carrière alors décolla vraiment jusqu'à culminer
avec la série télé « Tous à l'eau! » et encore une couverture de Playboy.


«Tous à l'eau!» devint le «Alerte à Malibu » des années
90 et Sally l'héroïne des adolescents boutonneux à travers le monde.


En chemin, elle épousa un acteur, Eddie Stoner, dont elle
divorça deux ans plus tard. Et elle était présentement mariée à l'abominable
Bobbie Skorch — un homme qui gagnait sa vie en la risquant régulièrement.


 


Madison se demanda une fois de plus ce qui s'était passé
après son départ. Sally avait semblé de si bonne humeur, optimiste et pleine
d'enthousiasme à propos de son avenir. Elle avait raconté à Madison qu'elle
comptait continuer « Tous à l'eau ! » pendant une année encore, et puis tenter
sa chance au cinéma.


Maintenant, tout cela était fini. Il devait bien y avoir une
raison.


Madison poursuivit résolument son chemin vers la maison de
Sally.


 


 


 


CHAPITRE XIII


 


—   Ce n'est pas croyable, dit Max, fou de rage.


—   Comment ça va, mon vieux? fit Howie sans remarquer la colère
de son copain. Je te présente Inga.


Max jeta un regard furibond au ravissant top model nonchalamment
affalé sur la banquette de cuir dans une robe quasiment inexistante.


—   Qu'est-ce que vous foutez là? tonna-t-il.


—   Vous vous connaissez tous les deux? demanda Howie, manifestement
surpris.


—   Non seulement nous nous connaissons, balbutia Max, mais
Inga devait sortir avec moi ce soir et elle m'a posé un lapin.


—   Ne soyez pas stupide, Max, déclara Inga avec son accent
appliqué qui l'exaspérait. Je ne devais pas sortir avec vous. Nous avions un
rendez-vous d'affaires auquel je n'ai pas pu me rendre. Et veuillez ne pas vous
exprimer avec une telle grossièreté.


Max perdit son calme légendaire. La rage et la déception lui
crispaient le visage. Voilà que cette garce suédoise lui donnait des leçons à
lui, Max Steele. Putain, pas question. Et qu'est-ce qu'elle foutait avec un
minable comme Howie qui était censé être son copain ?


—   Je vous dérange? demanda Howie, rayonnant d'innocence.


—   Pas du tout, répondit calmement Inga.


—   Est-ce que oui ou non nous avions rendez-vous? demanda
Max, laissant tomber le mot « sortir ».


—   Un vague arrangement, rien de précis, fit Inga, trempant
deux doigts dans sa coupe de Champagne puis les léchant délicatement d'une
façon extrêmement suggestive.


—   Si on a besoin de moi, je suis aux toilettes, fit Howie
en se levant.


Max vint s'asseoir sur la banquette. 


—   Inga, dit-il, de nouveau maître de lui, vous étiez
censée me retrouver chez Freddie Leon, vous vous rappelez? C'était un grand
dîner, placé. Votre absence était gênante — pour ne pas dire grossière. Vous ne
pouvez pas faire des conneries comme ça dans cette ville et vous attendre à
travailler. (Il la foudroya du regard, attendant une réaction.) Vous me
comprenez ?


Inga le considéra un long moment sans rien dire.


—   Inga fait ce qu'elle veut, dit-elle enfin. Et je peux
vous assurer, Max, que, quand le bon projet se présentera, ils se traîneront
tous aux pieds d'Inga.


Max était abasourdi. Pour qui se prenait-elle, cette pétasse?


—   Mon petit, dit-il. Continuez à croire ça et
attendez-vous à ne jamais voir décoller votre carrière au cinéma. (Il se leva
brusquement.) Je ne m'occupe plus de vous... trouvez-vous un nouvel agent.


Howie était aux toilettes à renifler une ligne de coke sur
le marbre vert du lavabo. La dame pipi, ayant empoché un pourboire de cinquante
dollars, regardait de l'autre côté.


—   Tu as de la chance que je ne sois pas de la mondaine,
dit Max en lui piquant une bonne pincée de poudre blanche pour s'en frotter les
gencives.


—   Les flics ne franchiraient jamais la porte, dit Howie
avec un gloussement nerveux. Cet endroit est protégé.


 —  Protégé, mon cul, répliqua Max.


Howie glissa dans sa poche la petite paille en plastique et
essuya le bout de son nez pour faire disparaître toute trace compromettante de
poudre blanche.


—   Qu'est-ce qui se passe entre toi et la petite? dit-il.
Elle t'a vraiment posé un lapin?


—   Personne ne pose un lapin à Max Steele, dit Max d'un ton
crispé. Il s'agissait strictement d'affaires et cette petite conne a tout fait
louper.


—   Oh, je trouverais bien de quoi l'occuper, gloussa Howie.


—   Où l'as-tu rencontrée? demanda Max, toujours furieux,
mais le dissimulant bien.


—   Un peu plus tôt à un cocktail chez Cartier. Elle était
plantée là, l'air disponible, alors je lui ai acheté une babiole.


—   Une babiole? interrogea Max.


—   Bon, c'était une montre en or, fit Howie avec un petit
rire penaud. Et après ? Ça m'a permis de l'embarquer et, il faut bien le reconnaître...
c'est un beau morceau. Cindy a l'air d'une boniche à côté d'elle.


—   Les mannequins sont souvent plus belles que les
actrices, reconnut Max qui se sentait mieux à mesure que la coke faisait son
effet.  Seulement... il faut pas l'oublier... elles sont aussi plus stupides.


—   Ce que je veux, fit Howie avec un rire gras, c'est la
sauter, pas prendre une leçon de physique.


—   On m'a raconté qu'elle avait la vérole, dit Max, son
côté mauvais refaisant surface.


—   Sans blague? fit Howie, trop camé pour s'en inquiéter.


Quand ils remontèrent, Inga avait disparu.


—   Elle doit être aux toilettes, dit Howie.


Max ne se faisait pas d'illusions et il en éprouvait une
profonde satisfaction : elle avait laissé tomber Howie tout comme lui.


Ah, les top models. Des filles grandes, bronzées, jeunes et
idiotes. On ne le reprendrait plus à courir encore après l'une d'elles.


 


CHAPITRE XIV


 


—   Pourquoi faut-il s'en aller? gémit Kevin tandis qu'Angie
pilotait témérairement sa Ferrari noire sur Sunset. Je m'amusais bien.


—   Si c'est l'idée que tu te fais de t'amuser, ricana
Angie, alors tu as vraiment besoin de te faire soigner.


—   Va te faire voir !


—   Va te faire voir toi-même ! riposta-t-elle en stoppant
la puissante voiture devant un feu rouge dans un grand crissement de freins.
Ces foutaises, c'est pas mon genre. Si tu n'étais pas une putain de vedette de
cinéma, ces gens-là ne t'adresseraient même pas la parole.


—   Et alors? fit Kevin d'un ton agressif. Je suis une
putain de vedette, justement.


—   Tu n'es pas Leonardo di Caprio.


—   J'en ai aucune envie, riposta Kevin en se disant qu'il
était temps de larguer Angie.


Elle était beaucoup trop autoritaire, et maintenant qu'il
avait de gros succès derrière lui, il pouvait avoir toutes les filles qu'il
voulait. Angie ne s'en doutait pas, mais elle commençait à lui casser vraiment
les pieds.


—   Où est-ce qu'on va? demanda-t-il en remarquant qu'elle
était passée sans s'arrêter devant la rue où ils vivaient ensemble.


—   J'ai besoin de refaire le plein, dit-elle en se frottant
le front. Je suis dans un sale état.


Tu as surtout besoin de te trouver d'autres distractions,
se dit-il.


Angie se camait à s'en éclater les trous de nez et lui pas. Il
l'avait fait. Ïl n'avait aucune envie de devenir une épave comme tant d'autres.


—   Putain, marmonna-t-il. Je ne peux pas aller chercher de
la poudre avec toi. C'est mauvais pour mon image.


—   Tu ne fais jamais rien pour moi, gémit-elle.


—   Il serait temps que tu lâches la came, dit-il, pensant à
Lucinda Bennett et aux films qu'ils allaient tourner ensemble.


—   Je n'ai vraiment pas besoin qu'on me fasse la morale,
répliqua Angie. Je viens de perdre une amie très proche.


—   Je ne t'ai jamais entendu parler de Sally.


—   C'est parce qu'on s'était engueulées avant que toi et
moi on se mette ensemble.


—   Engueulées à propos de quoi ?


—   Quand j'avais seize ans, dit Angie, on partageait un
appart. Jusqu'au jour où elle m'a piqué mon petit ami qui n'en valait même pas
la peine. C'était un fils de pute. Je parie que c'est lui qui l'a butée.


—   Qu'est-ce que tu racontes?


—   Eddie Stoner.


—   Eddie Stoner, répéta Kevin. L'acteur?


—   Tu le connais?


—   Je crois que j'ai travaillé avec lui sur un film.


—   Tu le connais ou pas ?


—   Va savoir.


—   En tout cas... c'était une brute et un salaud, alors je
me suis dit que si Sally en avait tellement envie, elle pouvait se le garder.
Je suis partie et, deux semaines plus tard, Eddie et elle se sont mariés à Vegas.
(Angie eut un soupir écœuré.) Quelle connerie! Tout ce qu'il avait pour lui,
c'était un gros zizi et sa main leste. Il me battait comme plâtre et, dès
qu'ils ont été mariés, il a recommencé avec elle. Je croyais que, comme elle
était plus âgée que moi, elle pourrait le tenir. Mais non. Une nuit, elle m'a
téléphoné, et elle était dans tous ses états. Je lui ai dit : « Ne viens pas
pleurer sur mon épaule : tu voulais le perdant, tu l'as eu. » Je ne l'ai pas
aidée. Là-dessus, elle a commencé à devenir célèbre et tout ça. Elle a fini par
divorcer. Ça a été toute une histoire. Je sais qu'elle a dû appeler les flics
plusieurs fois pour qu'ils l'embarquent et qu'il menaçait de la tuer. Tu penses...
il menaçait déjà de me tuer quand nous étions ensemble. Ça m'étonne qu'il ne
soit pas revenu ramper quand, moi, j'ai réussi, étant donné que ça a mieux
marché pour moi que pour elle. (Elle marqua un temps puis ajouta d'un ton
songeur :) Je devrais peut-être dire à la police ce que je sais.


—   Tu ne peux pas accuser les gens comme ça, dit Kevin. Tu
veux qu'on se retrouve tous les deux à la une des magazines ?


—   D'accord, Kevin, dit Angie, qui avait d'autres
préoccupations. Laisse-moi ramasser un gramme ou deux et j'y réfléchirai.


—   Il faut que tu cesses de te camer, répéta sévèrement
Kevin.


 —  Je peux très bien, répondit-elle d'un ton de défi. Quand
je voudrai.


—   Tu parles.


—   Parfaitement.


—   Tu n'es pas facile à vivre, Angie : tu n'écoutes jamais.


—   Je sais, tu me l'as dit un million de fois. Mais
qu'est-ce que tu ferais sans moi, Kev? Tu courrais dans toute la ville avec ta
quéquette à la main et tu te ferais avoir par tout le monde. Pas vrai ?


—   Si tu le dis.


Et il commença à se demander comment il allait s'y prendre
pour la larguer.


 


CHAPITRE XV


 


L'inspecteur Tucci appela sa femme, Faye, pour lui dire que,
comme il s'y attendait, tout le secteur autour de la maison de Sally T. Tumer
s'était transformé en un vrai cirque pour les médias. Qu'il y avait des camions
de télé avec leurs équipes, des journalistes, et une foule de gens qui
grouillaient dans la rue. Tout ce petit monde était contenu derrière des
cordons de police tandis que des hélicoptères tournaient au-dessus du quartier
et que, dans la maison, le téléphone n'arrêtait pas de sonner. Il avait beau
être tard dans la nuit, la nouvelle s'était répandue rapidement.


L'inspecteur Tucci jura sous cape. Ça voulait définitivement
dire pas de dîner ce soir, à moins d'une pizza à emporter et il avait horreur
de faire ça à son estomac.


Vers minuit, le photographe de l'Identité judiciaire avait
terminé sa macabre besogne et c'était maintenant le tour du médecin légiste.
Ensuite, on posa sur une civière le corps mutilé de Sally et une ambulance
l'emporta à la morgue ; on procéderait à une autopsie et on relèverait les
indices.


Quand les ambulanciers chargèrent le corps de Sally dans la
voiture, la foule se déchaîna, vociférant et hurlant son nom. L'inspecteur
Tucci ne pouvait s'empêcher de se demander si le meurtrier n'était pas là
quelque part, à regarder... à attendre... à prendre son pied.


Pour l'inspecteur Tucci, les faits étaient les suivants :
pas trace d'effraction, ce qui voulait dire que Sally de toute évidence connaissait
son meurtrier et qu'elle lui avait probablement ouvert la porte. Elle devait se
sentir à l'aise avec lui — si c'était bien un homme — car elle l'avait emmené
dans le salon et au bord de la piscine. Dans l'évier derrière le bar,
l'inspecteur Tucci avait trouvé deux verres hâtivement lavés. Il les avait
aussitôt mis dans un sac en plastique et envoyés au labo.


Ainsi, conclut-il, le tueur — quel qu'il fût — était passé
par la porte d'entrée, Sally l'avait accueilli, ils avaient pris un verre
ensemble, étaient sortis près du patio et puis, pour une raison inconnue, il ou
elle avait été pris d'une crise de fureur et l'avait tuée à coups de poignard.


Le domestique était sans doute en train de se diriger vers
la maison pour voir à quoi correspondait tout ce vacarme car, à en croire les
voisins, la musique jouait extrêmement fort et les chiens aboyaient sans arrêt.
En chemin, Froo, le valet de chambre asiatique, était tombé sur le tueur qui
lui avait tiré à bout portant une balle en plein visage — ce qui indiquait que
Froo avait reconnu l'homme... ou la femme.


Depuis deux heures, l'inspecteur Tucci essayait de contacter
Bobby Skorch, le mari de Sally. Apparemment, il était quelque part en voiture,
revenant de Vegas où il était allé faire une cascade. Son portable était
débranché et il avait l'air injoignable.


L'inspecteur Tucci se demandait si Bobby avait tué sa femme.
Ce ne serait pas la première fois qu'un mari était le coupable. Peut-être Bobby
Skorch était-il rentré plus tôt, il s'était disputé avec Sally, l'avait
poignardée, puis était remonté dans sa voiture avec l'intention de réapparaître
plus tard — dans le rôle du mari éploré. Un scénario classique.


L'inspecteur Tucci s'assit à une table dans la cuisine pour
prendre des notes. Il était connu pour ses rapports détaillés et il aimait
s'assurer qu'il n'oubliait pas un détail.


Quelque part dans ce puzzle, il y avait solution et il avait
bien l'intention de la découvrir.


 


CHAPITRE XVI


 


Madison se gara à deux blocs de la maison. Il y avait
partout des équipes de télé et des reporters et, évidemment, une foule de badauds.
La police avait déjà entouré d'un cordon tout le secteur autour de la maison et
il régnait une étrange atmosphère de fête foraine : comme si les gens se
réjouissaient de tout ça. Elle descendit de voiture et se précipita vers le
policier le plus proche.


—   Quel est l'inspecteur chargé de cette affaire ?
demanda-t-elle en exhibant sa carte de presse.


—   Je ne peux vous donner aucun renseignement pour
l'instant, répondit le flic en lui jetant à peine un coup d'œil.


—   Je comprends, dit-elle d'un ton uni. Toutefois, je sais
qu'il voudra me parler, alors voudriez-vous lui transmettre un message? Mon nom
est Madison Castelli, je suis une journaliste de New York, j'ai passé la
journée avec Miss Turner chez elle.


—   Vraiment? fit le policier, incrédule.


—   Oui, vraiment, répondit Madison.


—   Pouvez-vous le prouver?


—   Comment est-ce que je suis censée le prouver?


—   Pardonnez-moi, madame, mais il y a un tas de gens ici
qui essaient d'entrer dans la maison...


—   Je n'en doute pas, mais si vous dites à l'inspecteur que
j'étais avec elle aujourd'hui, je suis persuadée qu'il voudra me voir.


—   Je vous l'ai dit, madame... je ne peux pas, il y a trop
de choses à faire.


—   Ecoutez, dit Madison, perdant patience. Je travaille
pour Manhattan Style, mon rédacteur en chef s'appelle Victor Simons,
précisa-t-elle en lui tendant une carte. Voici son numéro. Si vous donnez cela
à l'inspecteur chargé de l'affaire, il peut appeler mon directeur pour vérifier
mes dires. A part cela, je ne sais pas ce que je peux faire, mais ce que je
sais, c'est qu'il voudra me voir.


—   Pas ce soir, madame. Peut-être qu'il vous interrogera
demain. Pourquoi ne pas laisser votre nom et votre téléphone et rentrer chez
vous?


—   Est-ce que je peux être sûre qu'il l'aura? dit-elle en
ravalant son exaspération.


—   Absolument, madame.


—   J'ai chez moi une cassette audio de Sally dans laquelle
elle relate sa vie. Je suis sûre que ce sera utile.


Le policier la regarda de nouveau. Peut-être après tout
qu'elle ne lui racontait pas de bobards, peut-être qu'elle disait la vérité.


—   Si vous attendiez ici une minute, dit-il. Je vais voir.


—   Merci.


Elle regarda le flic entrer dans la maison. Où étaient
passés Natalie et Jimmy ? Ils auraient dû être déjà là. Elle apercevait
quelques journalistes plantés au milieu de la rue en train d'envoyer leur reportage
à leur station de télé. Le policier revint au bout de quelques minutes.


—   L'inspecteur Tucci dit qu'il vous contactera demain.


—   Vous êtes en train de me dire qu'il ne veut pas me voir
maintenant ?


—   C'est ça, madame.


—   Alors, je pense que je vais écrire mon article comme je
l'entends et mentionner que l'inspecteur chargé de l'affaire a refusé de me
voir. Je suis convaincue que le LA. Times sera intéressé par un
reportage de première main.


—   Comme vous voudrez, madame.


—   Je vous explique simplement ce que je compte faire pour
que vous puissiez le transmettre à l'inspecteur Tucci.


—   Je n'y manquerai pas.


Elle regagna sa voiture de location, alla jusqu'à la station
d'essence la plus proche, entra dans la cabine téléphonique et chercha Tucci
dans l'annuaire. Puis elle commença à passer des coups de fil : au troisième,
la chance lui sourit.


—   Est-ce que l'inspecteur Tucci est là? demanda-t-elle à
la femme qui répondit.


—   Je regrette, il est sorti.


—   Vous êtes sa femme?


—   Oui. Je peux vous aider?


—   Il est extrêmement important que je parle à votre mari.
J'ai des informations concernant l'affaire sur laquelle il travaille. J'ai
parlé à un policier chargé de protéger l'accès au lieu du crime mais je ne suis
pas sûre qu'il ait transmis mon message à l'inspecteur Tucci. Je travaille pour
le magazine Manhattan Style.


 


—   Oh, je connais, l’interrompit Faye. Je le lis tous les
mois.


—   Ravie de l'apprendre. Alors peut-être que vous me
connaissez aussi... Madison Castelli ?


—   Certainement. Miss Castelli... j'ai lu vos articles. Je
les apprécie beaucoup.


—   Appelez-moi Madison. Votre nom, c'est...?


—   Faye.


—   Bon, Faye... eh bien... dites à votre mari que j'ai
déjeuné avec Sally aujourd'hui, que j'ai une cassette audio de notre interview
et que j'aimerais vraiment le voir personnellement.


—   Bon, entendu, fit Faye, impressionnée. Vous pouvez
compter sur moi.


Madison lui donna son numéro de téléphone puis, estimant
qu'elle avait fait son devoir, elle remonta dans sa voiture et rentra chez
Natalie. Cole était affalé sur le canapé devant la télé, le regard fixé sur
l'écran.


—   Tu as entendu la nouvelle? dit-il comme elle entrait.


—   Oui.


—   Je donnais des leçons de gym à Sally, tu sais.


—   Ah oui?


—   Oui, il y a deux ans, quand elle était avec son premier
mari, Eddie. Lui, il était fou à lier. Elle, c'était un amour.


Madison s'assit sur le bras du canapé.


—   Parle-moi de lui.


—   Sally me faisait toujours des confidences, reprit Cole.
A tous les autres, elle disait qu'elle avait un œil au beurre noir ou un bleu
parce qu'elle s'était cognée contre une porte. Une fois, il lui a cassé un bras
et elle a dû aller à l'hôpital. Elle a fait venir les flics pour l'embarquer
deux ou trois fois mais il arrivait toujours à les persuader que ce n'était
rien. Elle a eu de la chance de se débarrasser de lui.


—   Tu veux dire qu'à ton avis c'est lui qui a fait le coup
?


—   Je n'en serais pas surpris, dit Cole en haussant les
épaules. Il avait vraiment un sale caractère. Ce connard en voulait toujours à
quelqu'un.


—   Par exemple ?


—   Oh, tu sais. C'était un petit acteur qui travaillait
beaucoup, mais que des seconds rôles, ce qui l'agaçait vraiment. J'ai cessé mes
leçons avec elle quand Eddie a commencé à être jaloux.


—   De toi?


—   Oui.


 —  Mais tu es homo.


—   Essaie donc de faire comprendre ça à Eddie, fit-il avec
un rire un peu forcé. Ça le rendait fou de la voir en compagnie de n'importe
quel type pas mal. Ce qu'il voulait, c'était la contrôler : il n'y a que ça qui
l'intéressait. Je suis un peu étonné qu'elle ait réussi à le larguer : ça n'a
pas dû être commode.


—   Comment s'appelait-il déjà?


—   Eddie Stoner.


Madison se leva pour aller prendre son ordinateur portable :
elle pianota une demande de renseignements pour New York.


Eddie Stoner. Voyons un peu exactement qui tu es.


 


CHAPITRE XVII


 


—   Oh... mon Dieu, murmura Kristin en s'étirant langoureusement.
C'était... rudement bien.


Jake lui bloqua les bras au-dessus de la tête en lui tenant
les poignets si bien qu'elle pouvait à peine bouger.


—   Ce n'était pas « rudement bien », dit-il d'un ton
sévère. C'était sensationnel, et tu le sais parfaitement.


—   Oui, bien sûr que je le sais, dit-elle avec un petit
rire. Pas besoin de me torturer pour me faire parler.


—   Qu'est-ce qui te fait croire que je vais te torturer?
demanda-t-il d'un ton faussement sérieux.


—   Je ne sais pas, peut-être que tu vas me faire l'amour
encore une fois.


—   Est-ce que ce serait une torture ?


—   Oh, oui. Une superbe, incroyable, fantastique torture.


—   Je crois que je vais t'obliger à me supplier, fit-il en
riant.


—   Vraiment? dit-elle en essayant de se dégager.


—   Parfaitement, déclara-t-il d'un ton résolu. C'est ce que
je vais faire.


—   Eh bien, comment est-ce que je supplie ? dit-elle, se
rendant compte que jamais elle ne s'était sentie aussi détendue, heureuse et
insouciante qu'à cet instant même.


—   Tu dis « s'il te plaît, Jake. »


—   S'il te plaît, Jake, répéta-t-elle, incapable de
maîtriser son rire.


—   Maintenant dis «je t'en supplie, Jake, redonne-m'en. »


—   Certainement pas.


—   Ne discute pas. J'essaie de t'apprendre.


—   Cher Jake, dit-elle en souriant. C'était si fichtrement
bon que je te supplie de m'en redonner.


Il se pencha sur le bouton de son sein gauche, l'agaçant
avec sa langue.


—   Continue à supplier, dit-il. J'aime ça.


Elle sentait son sexe contre sa cuisse nue et elle soupira
de plaisir.


 —  Est-ce qu'il ne serait pas temps que tu me supplies ?
suggéra-t-elle après quelques instants de pure félicité.


—   Quoi?


—   Je veux t'entendre toi me supplier.


—   Ah oui?


—   Sur-le-champ, soldat!


—   Dis donc..., commença-t-il tandis qu'un grand sourire
s'épanouissait sur son visage. On dirait que ça fait des années qu'on est
ensemble.


—   Pourtant, dit-elle avec un petit rire, ça n'est pas le
cas.


—   Oh, quelle surprise, reprit-il en plaisantant. Mais ça
va... marcher entre nous?


Pourquoi fallait-il qu'il gâche tout?


—   Jake, reprit-elle en cherchant les mots qu'il fallait.
Je n'ai pas été tout à fait honnête avec toi.


—   Je n'ai pas envie d'entendre ça maintenant. Tu peux être
complètement honnête avec moi pendant le déjeuner demain. Mais, pour l'instant,
savourons simplement le présent.


Une nouvelle fois, elle essaya de se dégager. Il la retourna
vers lui et se mit à lui mordiller la lèvre inférieure.


—   Je ne m'étais jamais rendu compte, murmura-t-elle,
haletante, qu'embrasser pouvait être si érotique.


—   Alors, tu as beaucoup à apprendre.


—   Tu m'apprendras, Jake?


—   Tu veux?


—   Oui.


—   Eh bien, pour commencer, il faut lentement caresser les
lèvres avec ta langue, très, très lentement. Comme ceci.


—   Oh, que tu fais ça bien, dit-elle en frissonnant.


—   C'est ce qu'on m'a dit, répondit-il avec assurance.


—   Et qui t'a dit ça?


—   Hein?


—   Eh bien, tu m'as annoncé que cela faisait plus d'un an
que tu n'avais pas été avec une femme, dit-elle, intriguée. Alors, qui t'a dit
ça?


Il eut un long silence.


—   Ma femme, dit-il enfin. Elle est morte dans un accident
de voiture il y a un an.


—   Oh, mon Dieu, je suis désolée... je ne savais pas.


— Tu connais le vieux cliché : le temps guérit toutes les
plaies. D'ailleurs, nous étions séparés quand c'est arrivé.


—   Vous alliez divorcer?


 


—   Elle voyait un autre type. En fait, elle allait chez lui
quand un camion a débouché d'une petite rue et mis sa voiture en miettes. Elle
n'avait aucune chance de s'en tirer.


—   Tu es en train de me dire qu'elle t'a quitté pour un
autre ?


—   Oui, exactement. C'est pourquoi il n'y a eu personne
depuis. Comment est-ce que je pouvais faire confiance à quelqu'un après ça?
Megan était mon amour de lycée : on s'est mariés juste à la fin de nos études.
Je croyais que c'était un mariage plutôt solide, et puis...


Il ne termina pas sa phrase.


—   Jake, je... je suis vraiment désolée.


—   Quand quelqu'un vous plaque, c'est difficile de faire de
nouveau confiance. Mais là-dessus, je t'ai vue assise chez Neiman Marcus, tu
avais ce côté radieux et j'ai su que tu étais quelqu'un de spécial. Et
maintenant, quelques jours plus tard, nous voilà. Dieu a des voies bien
mystérieuses, hein?


Elle était bourrelée de remords. Pourquoi fallait-il que ça
arrive? Pourquoi fallait-il qu'elle tombe amoureuse d'un homme à qui elle ne
pourrait jamais dire la vérité? Et comment allait-elle se tirer de cette
situation? Elle ne voyait aucune issue. 


—   Hé, fit Jake. On ne devait pas se retrouver à confesse.
On repart de zéro tous les deux : il ne s'agit pas de nos passés. Mais, pendant
qu'on est sur ce sujet, est-ce qu'il y a quelque chose que tu veux me dire ?


Des tas, se dit-elle, se sentant coupable. Mais
pas question que je le fasse.


Elle le prit dans ses bras pour dissimuler sa honte et le
serra très fort. Elle allait faire de ces instants une nuit inoubliable car,
après ce moment de passion, elle avait décidé de ne jamais le revoir.


—   Alors, reprit Jake en souriant. Qu'est-ce que j'ai fait
pour mériter tant d'affection?


—   Tout, murmura-t-elle.


Voilà qu'il recommençait à l'embrasser. Voilà qu'ils
faisaient l'amour pour la seconde fois. C'était si stupéfiant, si différent, si
satisfaisant. Et juste au moment où elle allait une nouvelle fois approcher de
l'extase, le téléphone sonna, la ramenant brusquement à la réalité.


—   Ne réponds pas, dit Jake, la coinçant sous son corps
d'une façon qui la rendait folle.


Elle se demanda qui ça pouvait être mais elle n'eut pas à se
le demander longtemps car, au bout de trois sonneries, son répondeur se mit en
marche.


Oh mon Dieu, songea-t-elle, affolée, j'ai oublié
de débrancher cette foutue machine.


Jake aussi était au bord de l'orgasme : impossible de bouger
pour baisser le volume.


« Bonjour, Kristin, ma chérie, dit la voix de Darlene. Eh
bien, on peut dire que M. X en pince pour toi. Une véritable obsession. Figure-
toi qu'il veut te réserver de nouveau pour ce soir et qu'il est prêt à cracher
encore cinq belles briques pour ça. Deux fois en vingt-quatre heures! Mon chou,
ça marche vraiment bien pour toi. (Un petit rire rauque.) Quel est ton secret?
Une chatte doublée de vison ? Rappelle- moi le plus tôt possible. Notre homme
attend. »


 


CHAPITRE XVIII


 


Madison fut réveillée par Natalie qui lui secouait l'épaule.


—   Qu'est-ce qui se passe? marmonna-t-elle.


—   Un inspecteur Tucci te demande au téléphone, dit
Natalie, déjà habillée et maquillée. Ce n'est pas celui qui s'occupe de
l'affaire Sally T. Turner?


—   Si, répondit Madison en étouffant un bâillement.


—   Pourquoi est-ce qu'il t'appelle? demanda Natalie avec
curiosité.


—   Parce que j'ai téléphoné chez lui hier soir. Je n'ai pas
pu pénétrer sur les lieux du crime et j'estimais que je devais lui parler de la
cassette de Sally. (Se penchant, elle décrocha le téléphone.) Ici Madison
Castelli.


—   Miss Castelli, dit l'inspecteur Tucci d'une voix calme
et mesurée. Il paraît que vous avez des informations pour moi.


—   Tout à fait. Figurez-vous que j'étais avec Sally hier.
Elle m'a accordé une longue interview pour mon magazine. D'ailleurs, j'ai la
cassette si ça vous intéresse de l'entendre.


—   Absolument.


—   Voulez-vous que je vienne au commissariat?


—   C'est très aimable à vous, Miss Castelli, mais je serai
à Pacific Palisades toute la matinée. Pouvez-vous venir là-bas ?


—   Certainement.


—   Je vous attendrai dès que possible.


Madison raccrocha.


—   Au temps pour Freddie Leon aujourd'hui, dit-elle d'un
ton désabusé.


Natalie lui tendit une tasse de café dont elle avait bien
besoin.


—   Qu'est-ce que tu veux dire?


—   Si je dois voir l'inspecteur, comment m'occuper de
Freddie aujourd'hui ? Je comptais passer au bureau d'I.A.A. pour voir Max
Steele.


—   De toute façon, fit observer Natalie, tu ne pourrais
pas. C'est dimanche : ce serait fermé.


—   Oh, c'est vrai... Et, à propos de Max Steele, ajouta
Natalie. Il y a un article sur lui dans le Times. On dit qu'il quitte l’I.A.A.
pour prendre la direction des studios Orpheus.


—   Tu plaisantes?


—   C'est en page deux.


—   Vraiment?


—   Ça te surprend?


—   Il m'a dit qu'il avait des nouvelles à m'annoncer, mais
je ne me rendais pas compte que ça allait se savoir si vite. Je ferais mieux de
l'appeler.


—   Il doit dormir.


Madison attrapa son peignoir et se leva.


—   Qu'est-ce qui s'est passé après mon départ hier soir?


—   Oh, fit Natalie, Garth a été odieux comme d'habitude.
J'ai passé la nuit à la station à interviewer tous ceux qui connaissaient
Sally. C'est une frénésie dans les médias : on ne parle que de ça. Dès l'instant
où on va savoir que tu étais avec elle, c'est toi qui vas te retrouver sur la
sellette.


—   Merci bien. Si tu te l'étais bouclé devant ton directeur
de l'info...


—   Qu'est-ce qu'il peut faire?


—   Le raconter à d'autres gens, pour me punir d'avoir
refusé de participer à son émission de merde.


—   Ce n'est pas une émission de merde, fit Natalie d'un ton
pincé.


—   Pardon, je ne voulais pas dire ça.


—   Mais si !


Madison regrettait d'avoir insulté son amie.


—   Allons, Nat, dit-elle, ne commençons pas mal la journée.
Est-ce qu'on a retrouvé le mari de Sally?


—   Oui, on le voit arriver dans la maison, l'air ravagé.


—   Et l'ex, Eddie Stoner? On l'a interrogé?


—   On le recherche. Personne n'a l'air de savoir où il est.


—   C'est le suspect numéro un?


—   Ça se pourrait. Mon Dieu! s'exclama Natalie. Tu imagines
ce que les tabloïds vont faire de cette histoire ?


—   Un vrai cirque, acquiesça Madison.


—   Tu l'as dit, fit Natalie. Seulement cette fois-ci, on ne
pourra pas jouer sur le côté racial. Dieu merci !


—   Non, mais tu peux parier qu'ils vont jouer sur le côté
sexuel, dit Madison. Tu sais : la blonde sexy, de gros nichons, toute cette
foutaise sexiste... Exactement ce que Sally ne voulait pas.


—   Tu crois?


—   Je ne crois pas : je sais. Elle était belle, riche, sexy
et c'était une femme. C'est un gros handicap pour être traitée justement, fit
Madi- son avec un soupir. Tout ça me dégoûte. Hier, elle était vivante, aujourd'hui
elle est morte. Je n'arrive pas à y croire.


—   Moi non plus, dit Cole en entrant dans la pièce. J'ai
entendu sur la Cinq que le père de Sally arrive en avion du Dakota du Nord et
que l'enterrement aura lieu demain dans l'intimité. J'aimerais bien y aller.


—   Ce n'est pas commode, dit Natalie. Sally avait tant de
fans : il va y avoir un monde fou.


—   J'aimerais quand même y aller, dit Cole.


—   Moi aussi, renchérit Madison. Comment est-ce qu'on peut
s'arranger?


—   Je vais voir ce que je peux apprendre, dit Natalie. Pour
l'instant, il faut que je retourne au studio. Ensuite, Luther veut m'emmener
déjeuner et, ma petite, tu peux croire que je ne vais pas le laisser passer,
celui-là.


Aussitôt Natalie partie, Madison décida d'appeler Max
Steele. Elle avait son numéro personnel : elle décrocha donc le téléphone.


—   Bonjour, Max, dit-elle. C'est Madison... vous vous
souvenez? Hier, au petit déjeuner?


Il semblait groggy.


—   Qu'est-ce qui se passe?


—   J'ai appris la nouvelle.


—   La nouvelle?


—   Vous m'aviez dit que vous aviez quelque chose à
annoncer, mais vous ne m'aviez pas dit que ce serait dans les journaux aujourd'hui.


—   Annoncer quoi? fit Max, en rejetant ses couvertures pour
constater qu'il avait une abominable gueule de bois.


—   C'est vrai que vous allez prendre la place d'Ariel Shore
à Orpheus?


—   Merde ! fit-il en s'asseyant. Où avez-vous entendu ça?


—   C'est dans le Times.


—   Nom de Dieu ! s'écria-t-il.


Il comprit ce qui s'était passé. Freddie avait ouvert la
porte avant qu'il fût prêt à s'en aller et l'avait poussé dehors. C'était dur.
Maintenant Billy Cornelius allait être fou de rage et il ne pouvait rien y
faire.


—   De vous à moi, dit Madison, ça vous ennuierait de me
donner le numéro personnel de Freddie Leon ?


 — Pourquoi? fit Max d'un ton méfiant. Vous voulez lui poser
des questions là-dessus ?


— Non, ça n'a aucun rapport avec vous. Je cherche simplement
à savoir tout ce que je peux à son sujet. C'est la raison de ma présence ici.


—   Si vous voulez des potins sur Freddie, parlez à sa
secrétaire, Ria Santiago. Elle sait des choses que personne d'autre ne connaît.


—   Est-ce que par hasard vous auriez son numéro de
téléphone à elle ?


—   Mais oui, je vais vous donner les deux.


Rien de tel qu'une bonne petite vengeance, se dit
Max.


Madison raccrocha et jeta un coup d'œil à sa montre. Trop
tôt pour appeler personne d'autre. Réveiller Max était une chose, mais elle se
dit qu'elle allait être gentille et laisser les autres dormir encore une heure
même si, elle en était certaine, Freddie Leon devait se lever de bonne heure.


En attendant, elle appela Victor à New York, où il était
trois heures de plus.


—   J'attends ton article pour boucler, dit Victor. Il me le
faut pour hier.


—   Je vois ce matin l'inspecteur chargé de l'affaire. Dès
que je reviendrai, j'écrirai mon papier et je te le faxerai.


 —  Bon, fit Victor. Et tu peux peut-être inclure le nom du
meurtrier.


—   Mais oui, Victor, bien sûr, fit-elle. Pourquoi pas?
C'est simple comme bonjour.


—   Pas besoin de faire de l'ironie, Maddy. Je te parlerai
plus tard.


—   C'est ça, Victor, plus tard.


 


CHAPITRE XIX


 


Ariel Shore arriva à la maison de Billy Cornelius à huit
heures du matin et insista pour le voir. Ethel, sa femme, dormait encore. Le
maître d'Hotel — un homme prudent — ne la réveilla pas. Il se contenta de faire
entrer Ariel dans le salon où elle attendit avec impatience dix longues
minutes. Quand Billy finit par arriver, elle lui brandit le L.A. Times
sous le nez.


—   Qu'est-ce que c'est que ça? dit-elle, les dents serrées,
en se dressant devant lui.


Billy Cornelius jeta un regard mauvais au journal.


—   De quoi veux-tu parler? répliqua-t-il, un tic agitant
son œil gauche.


—   De cet article ridicule à propos de Max Steele prenant
ma place, dit Ariel. Lis-le.


Billy parcourut le texte.


—   Pipi de chat, commenta-t-il.


—   Ça vaudrait mieux, dit Ariel d'un ton sévère. Parce que
je suis certaine que ça ne te ferait pas plaisir qu'Ethel apprenne la vérité
sur nous.


—   Tu ne ferais pas ça, Ariel.


—   Réfléchis bien, Billy: je le ferais certainement.


—   Tu avais promis.


—   Je sais ce que j'avais promis, dit-elle en arpentant la
pièce. Et je sais ce que toi, tu avais promis. Tu ne tiens pas parole, je peux
en faire autant. D'ailleurs, qu'est-ce que c'est que cette histoire à propos de
Max Steele ?


—   Je comptais t'en parler, dit Billy. J'ai envisagé de le
faire venir comme directeur de production. Rien de définitif.


—   Sans m'en informer, fit-elle en haussant les sourcils.


—   Max est un battant : il connaît tout le monde.


Ariel se planta devant son soi-disant patron.


—   Ecoute-moi, Billy, et écoute-moi bien. C'est moi qui
fais marcher le studio. Tu ne prends pas ce genre de décision sans me consulter.
Max Steele n'aura rien à voir avec Orpheus. Rien. C'est clair? Parce que, sans
ça, je suis persuadée qu'Ethel saura te l'expliquer très clairement.


—   Tu n'as aucune raison de t'inquiéter, dit Billy, battant
en retraite devant la fureur d'Ariel.


—   Et la prochaine fois que tu fricotes derrière mon dos,
reprit Ariel, les yeux brillant d'une lueur dangereuse, tu ferais mieux d'être
plus prudent. J'exige que tu te rétractes, et je veux voir ta déclaration dans
le journal de lundi matin. Nous nous comprenons bien, Billy?


Billy Cornelius hocha la tête. Il était peut-être un des
hommes les plus riches d'Amérique mais, quand Ariel Shore s'énervait, il se mettait
au garde-à-vous.


 


 


CHAPITRE XX


 


Quand Diana se réveilla, le dimanche matin, elle constata
que Freddie n'était pas rentré la nuit précédente. Ce n'était pas la première
fois qu'il découchait. Néanmoins, ça la rendait folle de rage. Comment osait-il
s'imaginer qu'il pouvait tout simplement s'en aller comme ça.


D'ailleurs, où était-il? Non pas qu'elle s'inquiétât à
propos d'autres femmes : Freddie n'avait jamais été très porté sur le sexe.
Même au début de leur mariage, ils faisaient l'amour de façon épisodique. Et,
depuis plusieurs années, ils avaient complètement cessé.


Non, il ne s'agissait pas d'une autre femme. C'était pour
Freddy une façon de la blesser. Il commençait par gâcher son dîner et ensuite,
il ne rentrait pas de la nuit. Quel salopard !


Les enfants étaient dans le Connecticut, avec sa mère, la
maison était donc extrêmement calme. Elle se leva et descendit à la cuisine.
L'équipe du traiteur avait tout remis en ordre de façon magistrale.


Ouvrant le frigo, elle examina les restes soigneusement
enveloppés dans de la cellophane. Elle avait toujours aimé les hors-d'œuvre
froids. Elle prit donc un rouleau de printemps et l'engloutit sans réfléchir.
Puis elle parcourut la maison, s'assurant que tout était en place et qu'aucun
employé du traiteur n'avait rien dérobé. Diana vivait dans la terreur d'être cambriolée.
Peut-être parce qu'elle avait été élevée par des parents extrêmement stricts
qui soupçonnaient tout le monde de les voler. Elle n'avait jamais oublié sa
sévère éducation.


Le LA. Times dominical était soigneusement posé sur
la table de la cuisine auprès du New York Times. En général, Freddie les
lisait le premier : il était très tatillon avec ses journaux et n'aimait pas
que quelqu'un d'autre les touche avant lui. Toutefois, aujourd'hui, Diana
estimait que c'était son devoir de les chiffonner un peu avant qu'il rentre.


Le titre d'un article en page deux attira son attention.


 


ARIEL S'EN VA, MAX ARRIVE.


MAX STEELE VA QUITTER I.A.A.


POUR REJOINDRE ORPHEUS.


 


Comment la nouvelle avait-elle pu parvenir aussi vite à la
presse ? Il avait dû y avoir une fuite bien avant l'affrontement entre Freddie
et Max.


Diana s'empressa de lire l'article, puis se précipita sur le
téléphone. Max répondit immédiatement.


—   Oui ? lança-t-il d'un ton très peu aimable.


—   Max, c'est Diana. On peut se voir?


—   Pourquoi ? demanda-t-il avec méfiance.


—   Il y a quelque chose dont j'aimerais te parler.


—   C'est à propos de Freddie?


—   Il ne doit pas savoir que nous nous rencontrons.


—   Comme tu voudras, Diana.


—   Neuf heures et demie au Four Seasons. Dans la salle à
manger.


—   J'y serai, dit Max.


—   Bon, répondit Diana.


Elle savait bien qu'il ne la laisserait pas tomber.


 


CHAPITRE XXI


 


A six heures le dimanche matin, Eddie Stoner fut tiré d'un
profond sommeil dû à l'alcool par deux robustes policiers qui firent grossièrement
irruption dans son appartement pour lui annoncer qu'il était en état
d'arrestation. Il était à cette époque entre deux petites amies : il n'y avait
donc personne pour faire obstacle à leur intrusion.


—   Putain, qu'est-ce que c'est que ça? marmonna Eddie
tandis qu'on lui ordonnait de se lever.


—   Des contraventions pour stationnement illicite, dit le
premier. Vous en avez trente-quatre, toutes impayées. Vous êtes en état d'arrestation,
mon vieux, alors, allons-y.


—   Des contraventions ! fit Eddie Stoner en repoussant le
drap : il savait qu'il était nu et s'en fichait pas mal. Que les flics en
prennent plein la vue et voient ce que eux n'avaient pas.


—   Hé oui, des contraventions impayées, dit le second
policier en commençant à lui lire ses droits.


—   Nom de Dieu! grommela Eddie en attrapant son pantalon.
Vous n'avez donc rien de mieux à faire ?


—   Ça vient d'où, cette balafre sur votre torse ? demanda
le premier policier.


—   En quoi une contredanse doit-elle m'obliger à
m'expliquer sur ma condition physique ? répliqua Eddie en passant une main dans
sa crinière blonde. J'en ai une autre sur la fesse : vous voulez jeter un coup
d'œil ? Ma petite amie a les ongles très longs.


—   Habillez-vous, dit le second policier.


Eddie Stoner haussa les épaules, passa un T-shirt et enfila
des baskets.


—   Putain ! fit-il. Vous m'embarquez pour des contredanses.
C'est pas croyable !


 


CHAPITRE XXII


 


Madison écouta la cassette tout en roulant vers la maison de
Sally. C'était vraiment bouleversant de l'entendre raconter ainsi sa vie —
exactement comme Madison s'en souvenait. Elle trouva particulièrement
intéressant le passage concernant Eddie Stoner.





«Au fond, Eddie n'était pas un mauvais bougre, expliquait
Sally. Simplement frustré car sa mère le rendait dingue. Elle n'arrêtait pas de
le harceler, de lui coller des complexes parce que son père les avait laissé
tomber quand Eddie avait douze ans. Alors il se sentait tout le temps
responsable d'elle. Et pour elle c'était jouissif de lui répéter qu'il n'était
qu'un bon à rien, une pauvre cloche. Je crois qu'il cherchait à prouver qu'elle
avait raison. Elle ne pouvait pas me voir, elle trouvait que j'étais une petite
traînée. Elle me l'a dit en face. Enfin, je crois qu'il faut que je dise tout:
Eddie m'a quelquefois flanqué des torgnoles, c'est vrai. Mais ce n'était pas sa
faute et, après, il était toujours si gentil, si tendre, il me suppliait de lui
pardonner. »


Madison écoutait sa propre voix sur l'enregistrement.


« Si je ne me trompe, Sally, vous m'avez dit dans l'avion
qu'Eddie était un trou du cul d'acteur parano qui vous réclamait une pension
alimentaire. Vous m'avez dit aussi qu'il s'imagine qu'un jour vous allez le
reprendre.


«Wooouuhh! fit de nouveau la voix de Sally. Vous avez une
sacrée mémoire.


«Alors, c'est quoi? Un petit ange? Ou un type qui battait sa
femme ?


« Un peu des deux, répondit Sally. (Puis d'un ton
nostalgique :) Mais j'ai dû l'aimer à une époque. »


Madison arrêta la cassette. Elle regrettait de ne pas avoir
posé davantage de questions à propos d'Eddie Stoner.


Maintenant, c'était trop tard.


 


—   Merci à vous d'être venue, Miss Castelli, dit
l'inspecteur Tucci en l'accueillant à l'entrée.


Un grand gaillard, costaud, avec des cheveux bruns et des
yeux d'un bleu délavé. Pas mal, en fait, se dit Madison, comme il lui prenait
le bras pour la faire pénétrer dans la maison. Ça faisait un drôle d'effet de
traverser le vestibule sans Sally pour l'accueillir. Machinalement, elle leva
les yeux vers l'énorme portrait : toujours là, souriant à tout le monde.


—   Je ne fais que mon devoir, répondit-elle. En partant
d'ici, je vais écrire un article pour mon magazine : je me suis dit que je
devais vous montrer ce que j'ai, au cas où ça pourrait servir votre enquête.


—   C'est très aimable à vous, Miss Castelli.


—   Sur l'enregistrement, Sally parle de son ex-mari, Eddie
Stoner. Quand on s'est rencontrées sur le vol de L.A., il y a deux jours, elle
me disait qu'il s'attendait toujours qu'ils se remettent ensemble. Croyez-vous
qu'il ait pu...?


—   M. Stoner est déjà en garde à vue pour une histoire de
contraventions impayées, expliqua l'inspecteur Tucci. Naturellement, c'est un
renseignement confidentiel qui n'est pas destiné à la publication. Je peux vous
faire confiance, Miss Castelli, n'est-ce pas ?         


—   Je vous en prie, appelez-moi Madison, fit-elle en
acquiesçant. J'ai parlé à votre femme : elle a été tout à fait charmante au téléphone.


—   Faye est une femme épatante.


—   Sally était une fille formidable, dit Madison. Vous
n'avez vu d'elle que l'image publique, mais en la connaissant un peu mieux, on
se rendait compte qu'il y avait chez elle une certaine douceur qui passait
vraiment. Cette horrible tragédie me peine énormément.


—   Apparemment, vous n'êtes pas la seule, observa
l'inspecteur Tucci. Il y a déjà plusieurs sites sur Internet pour discuter de
son meurtre.


—   J'imagine.


—   Est-ce que je peux prendre la cassette pour l'écouter à
mon bureau? demanda l'inspecteur. Peut-être ensuite vous poserai-je quelques
questions.


—   Je vous en ai fait une copie.


—   Vous êtes très organisée.


—   Je suis une bonne journaliste.


—   C'est que m'a dit ma femme. Elle dit beaucoup de bien de
vos articles. Elle a le temps de lire des magazines. Pas moi.


 Madison eut un rire poli.


—   Vous êtes d'ici ? interrogea-t-il.


—   De New York, précisa Madison. Je suis à L.A. pour
préparer un portrait de Freddie Leon.


—   Je ne vois malheureusement pas qui c'est.


—   Votre femme saurait, j'en suis sûre.


—   Oh oui, Faye... Elle connaît tout du show-biz. (Madison
sourit une nouvelle fois. Il était sympa, ce type : chaleureux et plein d'attentions.)
Vous avez vu le valet de chambre hier ? demanda Tucci.


—   Froo. Oui, en effet. L'autre victime, c'est bien ça?


—   Nous supposons qu'il a entendu du bruit et qu'il est
venu aux nouvelles.


—   Eh bien, inspecteur, s'il y a quoi que ce soit que je
puisse faire, n'hésitez pas à m'appeler.


—   Vous dites qu'il y avait chez elle une certaine douceur?


—   C'est exact.


—   J'aimerais résoudre cette affaire-là.


—   Dites-moi... croyez-vous que ce puisse être l'ex-mari?


—   Je ne me hasarde jamais à risquer des hypothèses au
petit bonheur, répondit l'inspecteur en secouant la tête. Avec l'ADN, aujourd'hui,
on sera fixé en un rien de temps.


—   Comme dans le procès d'O.J. Simpson, hein? lança
Madison, incapable de s'empêcher de lancer cette pique.


—   C'est une enquête qui a vraiment été menée en dépit du
bon sens.


—   Je suis certaine que ce ne sera pas le cas pour
celle-ci. Je pense que vous ferez payer celui qui a fait ça à Sally.


—   J'en ai l'intention, miss Castelli, j'en ai bien
l'intention.


CHAPITRE XXIII


 


Max n'arrivait pas à croire à ce qui lui arrivait. Lui qui
était le numéro deux de la plus brillante agence de talents de Los Angeles, et
qui s'apprêtait à prendre la direction d'un studio, voilà que Billy Cornelius
venait de raccrocher après lui avoir annoncé que les choses avaient changé et
qu'il n'était plus question qu'ils travaillent ensemble.


—   Comment ça, « changé » ? avait balbutié Max.


—   Vous n'auriez pas dû en parler, avait dit Billy. Trop
tard maintenant. C'est tombé à l'eau.


Max était furieux. Il allait maintenant devoir se traîner
aux pieds de Freddie en disant: « Tout est oublié, tout est pardonné. » Seulement
Freddie n'était pas du genre pardonneur : tout le monde savait ça.


Max ne pouvait s'empêcher de penser à Inga Cruelle. Il avait
toujours eu du succès auprès des femmes : comment celle-ci osait-elle le
traiter comme s'il n'était qu'un type de plus à lui faire du gringue ?


Il jeta un coup d'œil à sa Rolex en or: presque l'heure de
son rendez-vous avec Diana. Mais avant cela, il lui restait une chose à faire.


Il décrocha son téléphone et appela Kristin. A son vif
agacement, il n'eut que son répondeur.


— Salut, bébé, dit-il. C'est Max Steele. J'ai pris une
décision. Tu vas abandonner le métier et travailler exclusivement pour moi. Tu
me diras ce que ça va coûter de t'installer dans tes meubles et je casquerai.
(Très content de lui, il marqua un temps.) J'ai bien réfléchi. Je veux que tu
sois avec moi. Tu comprends, j'ai besoin de me concentrer sur quelqu'un comme
toi. Je peux te faire rencontrer des gens, changer ta vie. Personne ne saura qui
tu es, ni ce que tu faisais. Ça va marcher, Kristin. (Une nouvelle pause.) J'ai
un rendez-vous à onze heures, alors appelle-moi quand tu veux à partir de midi
et on réglera tout ça. D'accord, mon chou?


Il raccrocha, convaincu de l'avoir mise dans sa poche. Avec
la belle Kristin auprès de lui, sa chance allait tourner.


 


Diana s'apprêtait à partir quand Freddie arriva. Pas rasé,
l'air égaré, les vêtements froissés : pas du tout le style soigné du Freddie Leon
habituel.


—   Mon Dieu ! fit Diana en contemplant son mari. On dirait
que tu as dormi tout habillé. Quel Hotel t'a accepté dans cet état?


—   Va te faire voir ! dit Freddie en la bousculant pour
s'engouffrer dans l'escalier.


Diana commençait vraiment à lui apporter plus d'ennuis que
d'agréments.


—   Oui, Freddie, c'est exactement ce que je vais faire, lui
lança-t-elle.


Et elle partit sceller son destin avec Max Steele.


 


CHAPITRE XXIV


 


Sur la plage de Malibu, deux adolescents dévalaient vers la
mer. En combinaison de latex noir, ils avaient leur planche sous le bras.


—   Sensas, les vagues, mon vieux, dit l'un.


—   Et comment ! renchérit le second.


Ils allaient entrer dans l'eau quand ils aperçurent une
longue chevelure blonde déployée en éventail et un bras délicat autour duquel
s'enroulaient des algues.


Ils échangèrent un coup d'œil.


—   Bonté de merde ! Qu'est-ce que c'est que ça?


—   On dirait un cadavre.


A eux deux, ils tirèrent la forme sans vie hors de l'eau et
la traînèrent sur le sable.


Une femme. Superbe, blonde, et très, très nue.


Encore un meurtre.


Encore une belle journée qui s'annonçait à L.A...


 


 


Fin de la deuxième
partie
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